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PAVIS EN I.* AN DEUX DB LA BftPUBLIQUB. 

On ^tait aa mois de ventAse, c*6tait la seconde ann^e de 
la r^publique frangaise, cequi pour beaucoup de personnes 
sc comprenait mieux par le mois de mars de Tan mil sept 
cent quatre-vingt-quatorze. 

Le temps^lait sombre, pluvieux ettriste; ilvenaitdeson- 
oer quatre heiires a uae horloge de bois plac^e dans une pe- 
tite cbambred'un rez-de-cbauss^e donnant surlacourd*une 
maison de la rue Poissonni^re, et a peine si Ton voyait en 
core assez clair dans cette pi^e pour distinguer les objets i 
quelques pasde soi. 

Pr^d'une cbeminto, dans laquelle brilklait un fe.u modeste, 
one femme d'une cinquantaine d^ann^es 6tait assise et s'oc- 
cupait a raccommoder une veste d'bomme. Le costume de 
cettc^femme 6tait simple et presque pauvre, mais son ex- 
treme propret^ le relevait un peu. C^tait un d^sbabill^ d'in- 
dienoe de couleur sombre, un tablier k raies rouges et noires, 
puis, pour coiffure, le grand bonnet k barbes tombantes que 
portaient presque toutes les femmes k F^poque de la r^pu- 
blique. 

La Hgure p^le et amaigrie de cette femme semblait annon- 
cer qu^elle venait de faire une forte maladie, la tristesse de 
son regard d^notait aussi que cbez elie les peines du coeur 
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s'etaient r^unies k celles du corpf. Cependant, dc tempd a 
autre, elle s^efTorgait de sdurire, et sa flgure reprcnait qiiel- 
ques^r^nit^ lorsque ses regards s'attachaient sur un jcune 
homme assis de i'autre cdt^ de la cbeminee. 

C'^tait un garcon de yingt et un ans, grand, maigre, mais 
bien bAti, et dont toute la porsotine annon^alt plus que son 
dge ; son teint assezbrun, ses cbeveux et ses yeux tres- noirs 
donnaient au premier abord quelque cbose de si^vere, de dur 
m^me a sa physionomie ; mais, eri consid^rant son profll 
dessin^ a Tantique et tous ses traits dont I'expression m§le 
n*exciuait pas I'^'l^gahcd) on ne (^oUvdilt nier que ce jeuno 
homme n*eQt en lui quelque ressemblancc avec les portraits 
que i*on nous fait des h^ros de Homo et d*Athenes. 

Le beau garden tciiait un iivreet lisait : ilavait pourv^te- 
ment un large pantalondedrap gris, puis uh giiett & grands 
revers, 11 portalt des bas bleus et de gros souUers \ ennn 
pour qu'il fAt compl^tement babilK^ il nelui manquait que 
la veste, ou plutdt la carmagnole, que pr^s de lui on 6tait 
en train de rapiecer. 

Le jeune homme venait de poser son livre sur le cbam- 
branle de la cbeminee, il regarda la bonne ddme Aisise pr^ 
deldietluidit: 

c( Yo4is n'y voye2 plus, ma mdre, vous vous ablmez les 
yeux! 

«— Ob ! j*y Vols encore assess, mon cher Alaxirtio ; je voudrais 
achevcr sur-leK;bamp de Mccommoder ta veste, car tu n'eii 
as pas d'autre , et tu nc dois pas avoir cbaud en manchus 
de chemise. . 

— Donnez-vous le temps, je n*ai pas froid ici...; il eat vrai 
queje voudrais sortir ce soir..Minais j*al encore utio autre 
carmagnole...; du reste, je crois qu*elle est plus mauvaise 
quecelle-ci. 

— Comment, Maxime, tu veux sortircesoir?...j*espdraiB 
que tu resterais k me tenir compagnie. 

-^CelA ne so pent pas, ma m^re, j'ai afl^ire k rimprimerie, 
et le citoyen Hubert me gronder^it demain si je n'y allaii 
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pas...; il ne se rcpo«eqiie dur moi pour la cofreetion des 
^preuveg de son journal ! 

— Ah! oul, son journal, Le Pire Duchesne! » r^pond la 
m^re dil jeune hommc enhaussant les ^paules; d voil^ en- 
core un beau journal ! qui nepr^che que le meurtre, le sang, 
1e carnage!.., 

— De griice, talsez-vous, ma m^re... Taisez-vous ! si I'on 
voos entendait.. ., vous seriez perdue ! . . . & 

En disant ces mots, le jeune homme s^^tait leve, puis 
aprds avoir regard^ autour delui, avail doucement entr'ou- 
vertune des fenfires qui donnaient sur laeour, afln dc s'as* 
surer si personne ne s^y promenait, car de la cour il edi M 
facile d*entendre cc qui se disait dans Tappartement du rez-. 
do--cbauss^e. 

Mais il tomhait trop d*eau, il faisait trop mauvais temps 
pout que personne filt tent6dese tenir dehors. Ifaxime 
raasur^ refcrme la fen^tre, et revlent s^asseoir prds de sa 
ni^ro h laquelle ildit d'un ton plus doux : 

« D^ailleurs, ma m^re, vous savez blen que vous n'enten- 
dez rien d la politique..., et vous m^avlcz promis de ne plus 
Yous occuperde tout cela... 

— Non sans doute, mon ami, je n'ai pas la pretention de 
m'entendro a ce qui concerne les grands int^r^ts de r£tat...; 
mais il y a dc ces cboses oi) il ne faut, pour bien juger, que 
consulter son coeur et sa conscience!... Dans le temps oil 
nous vivons, comment veui-tu que Ton ne s*occupe pas de 
politique..., quand tout le monde en parte.. ., quand cba- 
cun autour de notis fait , arrange k sa guise un gouver- 
nement, quand cbaque minute apporte la nouvelle d'une. 
arrestatlon, oii d'une condamnation k mort, quand on trem- 
ble pour soi et pour tons ceux que Ton aime, quand on n'ose 
pas sortir de sa demcure do crainte de rencontrer quelque 
cbarrette sanglante, qiielqiies hommes sanguinalres portant 
sur des piques les t^tes de leurs victlmes... 

— Ma m^re..., ma m^rc..., vous exag^rez !... 

«- H^ias non, mon ami ! je ne disque ce qui est..., ce que 
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pousavons tous vu... Oh ! je sais bien que tu es r6publicaiii, 
toi, Maxime, je sais bien que tu donuerais ton sang pour ta 
patrie, pour voir la France libre, fldre, ind^pendante !... Je 
sais bien que tu as pl^ur6 de joie en quatre-vingt-neuf..., et 
pourtant tu n*avais que seize ans alors; mais c'est 6gal, tu 
as pleur^ de joie en apprenant la belle r^ponse de Mirabeau 
lorsque l*on voulut dissoudre TAssembl^e des £tats g^n6- 
raux. Ab I si tous les r^publicains te ressembiaient !... per- 
sonne ne tremblerait que les coupables, et la terreur ne 
r^gnerait pas dans Paris et dans la France enti^re 1... Oh{ 
tu le sais bien aussi, car depuis quelque temps tu es trisle, 
m^ontent, parce que tu vols que cela ne marche pas comofie 
toi et tant d'autres Taviez esp^r^. 

— Sans doute, ma m^re, j*ai vu avec peine les exc^s aux<* 
quels on s'est livr6..., des id^es de vengeance, des calculs 
sordides, remplacer le cours de la justice..., des bommeS 
f6roces, ou dest^tes folles s^emparer du pouvoir; maisquQ 
votilez-yous I une revolution ne s'accomplit pas sans qu'il 
se coramette des abus I cela fut ainsi de tout temps !... 

— L*exemp1e des autres devrait vous servir et vous cor^ 
riger... Les Anglais ont rougi d'avoir fait p^rir leur roi...« 
et vous avez fait mourir le v6tre, comme si vous aviez k 
coeur de prendre la moiti^ de leur bonte ! 

— Chut! cbut!... oh I taisez-vous, je vousen^prie..., et 
donnez-moi ma carmagnole..., que j'aille corriger les 
6preuves du P^re Dmhesne! Ah! ma mere,.., si ce n'eilt 
pas ete pour Tester pr^s de vous, je sens que j'aurais eu plus 
de plaisir k aller combattre les strangers qui menacent nos 
fronti^res que d^^tre protedans une imprimeriel... Tous 
les bommes de mon dge sont partis pour la requisition..., 
et moi..., je suis reste..., par la protection du citoyen H^^ 
bert... Ah ! j'en suis honteux quelquefoisl.,. 

— Qu'est-ce que tu dis lal... tu es honteux d*etre reste 
prds de ta m^re pour la soutenir par ton travail..., car 
sans ioi je ne mangerais que du pain..., et encore pas tous 
les jours. Ton p^re, qe bon Bertbolin, avait une place dans 
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ie ministers de ia marine, cela sufHsait pour npus foire vivre 
et t'^lever..., car, griice auciel, tu as regu uiie bonne Mu-» 
cation !. . Mais ton p^re est mort'il y a six an8,et la pension 
que I'on me payait comme 4 sa veuve a M supprira^ 
depuis la revolution,.. Mais tu es savant ! tu sais le grec, Ie 
latin, rbistoire, et tu as trouv6 facilement une place dan$ 
une imprimerie..., oi^ tu es aim^, consider^ m^me..., car 
on connatt la purete de tos principes. ,, On salt que tu es un 
r^publicain, toi, mais qon pas un terroriste. OhI quant d cela, 
il n'y a pas k mordre sur ta conduife ! Et tu voudrais me 
quitter..., abandonner ta place..., ta pauvre m^re, pour 
aller a la guerre te falre tuer... Ab! Maxime!... c*est bien 
mal..., et je ne comprends pas que Ton puisse ^tre bonteui^ 
deservir d'appui, de protecteur k sa m6re. » 

En acbevant ces mots, M"** Bertbolin avait d^tournd la 
teto pour cacber quelques larmes qui tombaient de ses 
yeux ; mais d^ja Maxime s'est lev^ et il a couru erabrasser 
sa mere en lui disant : 

« Ailons..., j'ai ou tort...; pardon..., pardon..., oubliez 
cela... 

— Tu ne parlcras plus de me quitter..., de te faire soldat..^ 

— Non..., non..., jereslerai pr^sde vous...; maisdonnez- 
moi ma carmagnole, que j*aille k Timprimerie. » . 

Maxime vient d^endosser la veste et il se dispose k sortir, 
lorsqu^on frappe plusieurs coups k la porte, et au m^me. 
instant une voix de fenime fait entendre ces mots : 

n Citoyenne Bertbolin..., c'ost moi, Eupbrasie Picotin- 
Uoratius. 

— La citoyenne Picotin ne sort done plus d*ici! » dit 
Maxime en hocbant l^g^rement la t^te. ct II me semblQ 
qu*eile vient tous les jours, 

— Elleaime k causer...; il paralt qu'elle n*a rien k fairer 
cbez elle..., et puis elle... x> 

La maman Bertbolin n'acb^ve pas sa pbrase, mais .elle 
regarde son filsen souriant. Celui-ci est all^ ouvrirla porte 
du carr^, et une femme de dix-neuf ans, gentille, grasse,. 
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rose, ToBil tr^vif, la mine fort ^veillfe, entre attsditdt 4atis 
la chambfe. Sa toilette dtait atissi ^l^gante que la mode le 
ooroportait alon ; mais etle 4tail de mauvais goAt, c'^tait 
tme exag^ration de tout oeqiie les f^mmea mettaient poiii* 
6tre k la fois en patiiotes et en muioadinea. AInsi avec uit 
bonnet k barbe eette jeune fbmme avait de gros niends de 
dentellea, puis une ^norme cocarde plac^ assez coquetfe-* 
ment sur le c6t6 ; la jupe 6tait fort courte et laissalt voir 
une jambe bien feite et un pied trAs-cambr4, enfin sa robe 
fort d6collet4e par devant et par derrldre permettalt d*ad* 
mirer un dos et des 6paules rondelettes, et de plonger lea' 
yeux entre doux globes d^albfttre qui ne craignatent pas do 
ae montrer au grand jour. 

La jeune femme est entr6e lestement dans la chambre, 
en s*6criant : 

aBoojour, citoyenne; tu te porteimieux.Bonjour,citoyen 
Maxime; il y a bien longtemps que je n*ai eu le plaisir de te 
rencontrer. » 

Ces mots sent aecompagn^s d^un sourire tr^s-graoieux 
adress^ au jeune bomme : celui^i ne seroble pas y faire at- 
tention et ae contente de r^pondre : 

« Mais il me semble que tu m*as vu ici avant-bier, ci- 
toyenne... 

— Avant-bier..., tu crois?... c*6tait nonidi ou ootidl..., 
non, je crois que c*6tait dteadi...; est-ce d^cadi que je suis 
venue, citoyenne? 

-* Je ne m'en souviens plus... D'ailleurs je m*embrouille 
avec tous ces noms-lA..., je ne m'y retrouve jamais. 

— Eb bien, citoyenne, tu es cofnme mon marl, ce pauvre 
Piootin-Horatlus, il s^mbrouille dans tout! HeureusemenI 
je suis 1^ pour le remettre au courant..., j'ai de la Idle pour 
nous deux ; c'est beureux ! Ab! il n'^tait pas ti^ pour le com- 
merce, Picotin...; je suis encore k cberoher pourquoi il ^tait 
nA... 

— Tu lui diras bien des cboses de ma part, citoyenne », 
dit Maxime en ae dlsposant k partir. 


<r Comment, citoyen MAxime, tit Ven vasi » dit la jeune 
femme d'lin ton oii pei^ait nn pan de d^plt ] h mots eftt^^ 
moi qui te (Ah Mt st ViteT.., 

^Non certes,.., mafs le tmvail de rimprimorie... 

— Cast que mon mari roulait te voir...; il avalt quelque 
chose d tedemandefrelativement k sonensetgne quMl veut 
changer, II d^sireraJt ton avis,.. II salt que tu ne peux donner 
que de bons conceits... Et puis J'ai rencontr^ton ami Rogers 
it part demaio pour Tarm^e, etavant de s'^Ioigncr 11 doit 
vcnir te dire adieu... 

--•Je vaisme hAteralors, afinderevenir de bonne heure... 
Ma m^re, si tloger vient, dites-lui d*attendre; je serais bien 
tlefo^ s'il partait sans que je Teusse embrass^, Au rcvoir, 
citoyennc. » 

En disant ces mots, Maximo prend un cbapeau rond sur 
lequel est attacb^e lacoc^rdc nationale, et s'^Ioigne en fai- 
sant encore un soufire d'adieu a sa mere. 

Pendant que la bonne dame Bertbolin ouvro la fen^tre 
d'une pi^ce voisine qui a vue sur la rue, aQn de regarder 
son (lis s'^loigner, M*"' Picotin est aI16e se mirer devant une 
petite glace plac^e sur la obemin^e, et tout en cbifTonnant 
son bonnet, elle dit : 

aSais-tu, citoyenne Bertbolin, que ton fils est fort beau 
garden..., bel bomme, bien bAti? o'est dommagequ*il ait 
toujour^ un air si grave, si s^v^re... II ne rit jamais... Pour 
un jeune bomme, c'est Atonnant. 

— Nous ne vivons pas dans un temps qui pr^te A rire », 
repond la m^re de Maximo , en retournant s'assooir k sa 
place 

« Ah bien !... sMl feUait toujours s'affllger on maigrirait, 
on perdrait sa fratcbeur. . Je tiensbeaucoup k mes couleurs, 
moi, d*autant plus que j*esp^re faire la d^esse de la Libert^ 
k la premiere fi&te nationale qui aura lieu en Tbonneur de 
ri!:tre'Supr6me. Picotin-Horalius doit en l^lrc la demande 
pour moi a notre section. 
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— Comment..., tu veux faire la Libert6I » dit M"*' Ber- 
Iholin, en regardant )a jeune femnrie d*un air surpris, 

a Pourquoi pas?... Je suis assez bien faite pouroela..., cq 
ne sera d^ji pas une Libert^ si d^cbir^e!.., 
— Et le costume qu'il fautmettre ne refTaroiicbe pas? 

— Le costume, au contrairel c*est ce qui me tente.... 
G*est un costume grec, une J^g^re tunique, puis un manteau 
jet6 dessus... Ab! je sais bien qu'on fait voir ses formes j; 
mais falldt-il se mettre nue, du moment que c'est pour la 
nation, je m'y mettrais... Ob ! je suis une vraie sans-culotte, 
moil 

— Je m'en apergois ! et ton mari ?... il trouve bon que tu 
veuilles repr^senter laLibert^? 

— Je Youdrais bien voir qu'il ne le trouvM pas bon I... 
N*est-ce pas un bonneur? Oh ! d*ailleurs, ce pauvre Picotin, 
est-ce qu*il a d*antres volontes que les miennes ! il sera 
encbant(^ de voir sa femme coifT^e du bonnet phrygien et 
trainee dans un cbar I Ob ! je voudrais d6j^ y dtre. » 

Et la jeune femme se met ^sautiller dans la cbambre, en 
cbantant : 

« Ab! ^ ira, ^a ira, 9a ira! 

« On m'applaudira, on me claquera!... » 

Pendant que M"** Picotin dansait, une voix se faisait en- 
tendre dans la rue : c'^tait celle du crieur public qui an- 
noncait les nouvelles condamnations a mort prononc^es la 
veille; par le tribunal r^volutionnaire, et dont Tex^cution 
avait lieu dans la journ^e. 

La m^re de Maxime est retourn^e dans la cbambre dont 
la fendtre donne sur la rue, elle ^coute avec anxi^td^ puis 
bientdten en tendant prononcer le nom de Francois Br^mont, 
elle se laisse tomber sur une cbaise, en murmurant : 

c Francois Br^mont! pauvre hommel etlui aussi... Eb! 
mon Dieu, k soixante-seize ans, de quoi done a-t-on pu le 
trouvercoupable? » 
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£iiphra8ie Picotin est rest^ sur iino jambe, elle regarde 
la meredeMaxime, et, s'apercevani qu^elle pleure, court k 
elle, en lui disant d^un air assez ^mii : 

« Es(-ce qu'il y a quelqu'un de votre connaissance ? 

— Qui, UD vieillard, un si brave bomme; il avait^te 
rami, le protecteur de mon mari, et on Fa condamn^... 

— Ob! certainement, on fait des eboses..., des... Mais 
que Youlez-vous..., il ne faut pas mdme avoir Fair de plain* 
dre ceux qui sont condamn^s, car alors on passerait soi* 
m^me pour suspect l et de suspect k guillotin^ il n*y a pas 
bien loin... Aussi, c'estpour celaque Picotin affectetant de 
zele pour la r^publique, qu*il met un bonnet rouge, qu*il 
porte une carmagnole, quMI a ajout^ k son noni celui d'Ho- 
ratius, qu'il crie contre les aristocrates... II a si peur« le 
pauvreboramel 

— Ab I a la bonne beure ! d dit la m^re Bertbolin, en 
pressant la main de la jeune femme dans la sienne, a avouez- 
moi que vous faites tout cela par peur, et au moins je ne 
Yous d^testerai pas. n 

V En ce moment, un murmure confus se fait entendre dans 
la rue; ce sontdescris, descbants, des vociferations; bien- 
tot les voix se rapprocbent, et une centaine de personnes 
arrivent en burlant, en poussant des exclamations de jpie 
qui ressemblent ^ des cris de fureur. Ceux qui font cetu- 
multe sont, pour la plupart, desbommesd^braill^s, d^gue* 
nill6s, coifT^sde bonnets rpuges, et arm^sles unsde sabres, 
les autres de piques, de fusils ou de pistolets; mais parmi 
tout ce monde on voit des femmes, k TodiI bagard, au teint 
livide ou avin^ ; ces femmes, dont les cbeveux flottent au 
basard sur leurs ^paules, ce qui acheve de leur donner Fas* 
pcct de furies, brandissent aussi des sabres nus, et crient 
plus fort encore que les bommes : 
« A la lanterne Taristocrate I k la lanterne !... » 
Puis au milieu de ce groupe effrayant est un petit vieil- 
lard en babit bleu, les cbeveux poudr6s, attacbes avec un 
cadogan, qui est p^le, tremblant et s'efTorce de faire enten* 
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dre k ceux qui Font arr6t6 qu*il n^est pas un aristocrate, 
quoiqiru porte de la poudre et qu'ilait un collet de velours 
a son habit, et qu*on ne dqjt pas pendre un homme parce 
qu'il est tuspeotS 6*Hfe suspect. ' 

Sur le passage de ces furieux, les gens de boutique se 
sont hAt^s de rentrcr chaz eux, la plupart des fendtres qui 
^talent ouvertes sesont ferni6es; maisEupbraslePieotinest 
reside k la crois^e, et, tandls que la in^rede Maxime fiiil 
dans la premiere pl^e, pour ne pas entendre des cris qui 
lui font mal, la jeune femme se penche en dehors de la fe- 
n^tre et applaudit avec ses mains, en criant : 

« Oui, k has les aristocrates, k la lanterne tout le mondo ! » 

Cette exclamation, qui aurait pu 6tre prise en mauvaise 
part, enchante au contraire un de ces messieurs portant des 
piques, et comme le rez de-cbauss^e 01^ se trouvait Eu*» 
phrasie n*^talt qu'A un pied au-dessus du niveau de la rue, 
le sans-culotte s'approche de la crois^e et dit k la Jeune 
femme : 

dTues une bonne b toi! A la bonne heure! tu com- 

prends la chose publique... Veux-tu m^cmbrasser? 

•— Avec plaisir, citoyen !» r^pond Euphrasie en se pen- 
chant en dehors de la fen^tre, tandis que de son cM^ le 
sans-culotte monte sur ses pointes, afln d*atteindro aux 
joues fratches et roses qui lui sont pr^sent6es. Alors un 
baiser bien retentissnnt est pris sur le visage de la jeuno 
femme, ensulto son embrasseur lui donne une poign6e de 
majn et court rejoindrc ses compagiions. Lorsqu'il est loin, 
la citoyenne Picotin referme la fen^tre et va, en essuyant 
ses joues, se rasseoir pr^s de la m^re de Maxime, dun air 
qui n*annoncait pas qu^elle fttt bien satisfaite de Taccolade 
qu*elle venait de recevoir. 
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CHAPITRE IL 

trIIB »Allttt» ttOLLANDAtsA. 

Uno detni-heuro s'^tait ^coul^e depuis r^v^nement de 
la crols^'i M**^ BertboUn 8*^tait remise 4 travailler; Eu- 
phrasie ue dansailplus, maisde temps k autre elle essuyait 
encore ses joues , en murmurant : 

8 Picoiin no revieni pas de la section..* Je lui avais 
donn6 rendez-Yous ici... Ton ills ne rcntre gvi^te vUe... 
Et ce Roger qui devait ventr lui dire adieu*.. Pauvre Ro- 
ger!... il dit qu'il est content de partir... dame! il etait 
tr^s-amoureux de moi... et, il y a deui ans, lorsque j'ai 
^pous6 Picotin , il a eu bien du chagrin « quoiqu^il ait feint 
de prendre son parti. Moi, faiihais assez Roger; certaine- 
mi^nt il me plaisait plus qu'Anacharsis PicotiUi,. t)*abord , 
il est mieux de figure; non pas que mon mari soit laid, 
mais il a Tair b^tel... et ces airs-k ne Tout qu*augmcnter 
avec les ann^esl Ma tante a voulu que je devinsse 
r^pouse de Picotin ; elle m^a dit : Il a quelque chose , c'est 
un bommeetabli, tandis quo ton petit Roger n*a rien. J*ai 
obei k ma tante. D*ailleurs je me disais : quand je serai 
marine, Roger viendra nous voiri.., je Tengagerai tr^s* 
souvent k venir diner avec nous. Mais ce monsieur m'a 
gard^ raucune; il m'a boud^e pendant dix-buit mois, en 
Yoil^ seulement six qu'il revicnt chez nous; et k present 
il part pour Tarmac ! C'est fort contrariant ; Qa me fera un 
vide et k mon mari aussi, qui aimait beaucoup Roger et 
qui faisait tous les soirs avec lui sa partie de domiuos ! » 

La mdre de Maximo pr^tait fort peu d'attention aux dis- 
eours que lui tcnait la jeune femme; elle semblait livr^e 
lout enti^re i scs reflexions ; mals,de temps k autre, elle 
poussait un gros soupir, murmurait lenom de Francois Br^- 
moot , puis essuyait les larmes qui tombaient de ses yeux. 

Tout k coup le bruit d^me voiture se fit entendre ; 
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bientdt il cessa devant la maison, ct on entendit la voix dii 
cocher demander que Von ouvrft )es deux battants de la 
porte cocb^re. 

« G'est la Yoiture de monsieuiydu citoyen Der))rouck, 
dit M""* Bartholin; il revient sans doute de Passy avec sa 
femme. 

— Qu'esl-ce que c'esl que le citoyen Derbrouck?i> de- 
manda Guphrasie , apr^s avoir ^t^ regarder la jolie voiture 
bourgeoisearr^t^ devant la porte. 

a G'est un banquier hollandais ^tabll en France depuis 
quelques ann^s; ab! c'est un bien brave homme, et 
aussi bon, aussi obligeant qu'il csthonn^te. 

— Comment ose-t-il encore avoir Equipage dans un 
temps oti tout le monde craint de parattre ricbe, de peur 
de passer pour aristoerate? 

— llparattquemonsienr...,que le citoyen Derbrouck n'a 
pas peur. GVst un bommcqui est pour lesid6es liberates, 
qui aime le peuple, qui d^teste I'oppression. II est li^ avec 
plusieurs membres du Comity de salut public; il recoit 
cbez lui Hebert, le g6n^ral Ronsin, et beaucoup d*au- 
tres personnages marquants de T^poque. J'avoue que 
cela me surprend ! M. Derbrouck a Tair si doux , si ai- 
mable. . . Comment peut-il faire sa soci^t^ d'hommes dont 
les opinions sont si exalt^es I . . . mais comme dit mon Ills , 
je n'entends rien k la politique. 

— Quel dge a ce banquier? 

— Trente et quelques ann^es;c^est un homme superbe, 
et une figure si remarquablement belle, que, dans le quar- 
tier, presque toutes les femmes et beaucoup d'hommes 
Tont surnomm^ ie bel Hollandais. 

— Ah 1 je suis curieuse de le voir. . . Et il est mari^^? 

— Qui ; sa femme est jeune, jolie et tr6s-bienfaisante , 
jamais elle n*a repouss6 la pri^re d'un malheureux; et 
maintenant que le pain est si cher et si rare ! sans elle , 
j'en connais plus d*un qui en auralt manqu6. Ce quMl y a 
d^aifreux, d*indignel c'est que ce sont ceux qu'ils obligent 
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qni sont ies premiers i dire dti mal de te brave M. Der- 
broock!. . . Ah! cependant, il faut excepter Prosper. Oh! 
pour celui-14 , c*e3t un bon gallon , et inalgr6 sa l^geret^, 
son ^tourderie habituelle , je suis bien silre qu'il irait. . . 
je ne sais o^ , pour 6tre utile a la famille Derbrouck. 

— Qu*est-ce que c'est que qa^ Prosper? 

— Un tout jeune homme..., un gargon de dix- 
huit ans k peu pr^... Prosper Bressange est fils d'un 
marchand de soierie; malheureusement , il est rest^ or- 
phelin de bonne heure : son p^re avait amass6 quelque 
argent, 1e jeune Prosper a eu bientdt dissip^ tout cela! 
A seize ans, ce monsieur donnait des diners, traitait ses 
amis chez lesmeilleurs restaurateurs, puis faisait le diable, 
cassait Ies carreaux des maisons, insultait Ies passants, et 
quelquefois ne craignait pas dialler au comity de la section 
pour rire et se moquer tout haut des oratcurs lorsqull 
^bappait quelque balourdise k ceux-ci, ce qui leur arrive 
assez souvent. 

— Ah! oui... oui.... Prosper Bressange..., je m*en 
souviens. . ., je ^'^^ vu ici. . . C*est un ami de ton (lis; il a 
m^me de fort beaux yeux. . ., Tairun peumauvais sujet...; 
mais j^aime ^a dans un homme; au moins on s*attend k 
quelque chose. Comment, il n*a que dix-huit ans, ce gar- 
^on-la!... ilenparatt vingt-quatre ! il est tout k fait for- 
m^. . . Et que fait-il k present? 

— Apr^s avoir mang6 ce que lui avait laiss^ son p^re , 
il a ^i& bien heureux d^obtenir de Touvrage dans Tim- 
primerie oH est Maxime; mais encore ne travaill^-t-il pas 
souvent !. . . D^squMl a un assignat, il court le d^penser. . .; 
et puis toujours des aventures, des disputes , des querel- 
les..., des gensbattus, des carreaux cassis, et sans 
If. Derbrouck, qui bien souvent Ta tir^ de 1^, en payant 
pour lui , il y a longtemps que Prosper aurait ^t6 arr^t^ ! . . . 

— Comment le banquier hoUandais peut-il connattre ce 
garcon? 

— Prosper demeure dans la maison . . . , tout 14-haut . . *\ 
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une petite chambre dans les mandardes, et lorsque 
M«« Derbrouck esl accoucb^e, il y a dii mois, Prosper ne 
s'esfc-il pas avis^ de vouloir tirer un feu d'artificc daos la 
cour ! M . G'est cc jour-^la qii'il s^est baUu avco Goulard le 
portier; cehii-ci a pfetendu qu'il avaitre(;u une fus^e dans 
Toeil. . . ; je ne sais pas si o'est vrai « mais j^avouc que de- 
puis ce jouri son regard d^j4 fauxet louche est encore plus 
bideuxi 

— M«»* Derbrouck a plusieurs enfants? 

-- Non^ elle n'a quo sa petite fille qui a dix mois et 
qu'elle nourrit. Oh ! cllc est belle comme un ange. . . Mais 
pendant que nous jasons , il roe seroble que le portier n'ou- 
vre gu^resaportc cocberc» . . 

— Non , car la voiturc esttoujours dans la rue. . . 

-^ Je vais Fouvrir alors, Goulard est peut-6tre absent. 
11 ne se gdne pas ! au leu de garder sa porte , il va p^rorer 
a la section. . . U doit dire de jolies chosesl un horome si 
mdcliantl » 

En achevant cesmots* la bonne daroe s^est lev^e , et ou- 
\rant la porte de son appartemcnt qui donne sur un petit 
palieri puis sur la cour, elle se h&te d'aller lever la barre 
de fer qui ferme lesdeux batfants de la porte cochero, et la 
\oiture du banquier bollandais entre dans la maison. 

Un bomme de trente ct quelques ann^es en descend ; la 
m^re de Maxime n^avait point flatty le portrait qu*elle avait 
fait a Eupbrasie; il ^talt difHcile de rencontrer une plus 
belle Ogure unie k une taille plus ^l^gante et aussi bien 
proportionn^e ; un air k la fois noble , doux et affable ajou- 
tait encore au charme r^pandu sur toute la personne du 
banquier bollandais. 

M. Derbrouck 6tait habill^ de noir et coiff^ avec de la 
poudre; cette toilette, bien que simple, ^tait de trop bon 
goilt pour r^poque , et formait un contras(e remarquable 
jfiyec toutes les carmagnoles que Ton rencontrait. 

Le Hollandais s^est empress^ de donner la main a une 
femme de vingt-six k vkigt-sept ans qui descend de la voi- 
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ttire, suivie d'une femme de chambre, qui porle sur se» 
bras uii onfant en bas Age. H"« Derbrouek est mise avee 
goAt, mais fort simplement. On voit qu'elle ne desire pas 
6tre remarqii6e pour sa toilette. C'est'une femme plus 
jolie que belle, plus agr^able que r^guli^re; clle est po- 
lite, blanche etmignonne : on s'etonne qu*elle ait la force 
de nourrir. Cependant A peine a-t-elle mis pled k terre 
qu'elle se bAte d^ reprendre dans ses bras Tonfant quo 
portait la femme de cbambre. 

Euphrasie s'^tait plac^e contre la fen^tro donnant sur la 
cour, et, quoiqu*il fit sombre, obercbait k voir les personnel 
qui venaient de descendre de voiture; mais bientOt sa cu-* 
rlosit^ foi pleinement satisOaite, car a^ l^n ^^ montcr 
sur-le-cbamp k leur appartement an premier, M. ut 
!!*•« Derbrouek sedirig^rent vers le rez-de«obauss4e habite 
par la veuve Bertbolin, ety entr^rcnt aumomeptoill oelle^ 
ci posalt sur la cbemin^ une cbandelle qu'elle venait d*al- 
lumer. 

a ReQois mes remerciements , citoyenno Bertbolin p, dit 
la banqnier en entrant dans la cbambre. « C'est toi qui as 
eu la complaisance de nous ouvrir la porte eoob^re. . . Car 
il me paratt que le portier est absent. 

— Qui, citoyen; mais, mon Dieu, cola ne valait pas la 
peine de t*arrdter pour mo romercier et de fliiro entrer ici 
liada. . . la citoyenne qui va peut-dtre prendre du froid. . ., 
et c'est dangereux quand on nourrit. 

— Oh ! il n*y a pas de danger ! » r^pond en souriant P67 
pouse du Hollandais. « Je suistrop couvcrte pourcrakidre 
le froid. . . Jo suis tr^s-aise de proflter do cette occasion , 
citoyenne, pourte faire voir ma tllie, ma petite Pauline. . . 
Tiens, comment la trouves-tu? 

— Charmfintc! oh I quel petit coDiirl » dit la veuve en 
considornnt ronfiint qiroi) lui pru^ontait. Euphrasie 8*ost 
approch^e alors et poussnnt un cri d*admiration , elle em- 
brasse la petite (llleendisant: 

« Ob I oui I . . t G^est un ange. Tu pormets citoyenne* , . 
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J'aime beaueoup les enfants ! voili comme j*en voudrais 
un. . . Je ne cesse de dire ceia k mon mari , depuis deux 
ans que je suis sa conjointe... Mais bah! Picotin est si 
bdte!... c^est coitimesije chantais! Enfinl... gaviendra 
peut^tre... avec le temps! Cen'est pas moi qui y mets 
opposition tou jours! » 

M*"« Derbrouck souriait du bavardage d'Euphrasie, qui, 
tout en s'extasiant sur Tenfant, reporCait k chaque minute 
ses yeux sur le p^re. 

a Et ton fils, citoyen^e, travaille-t-il toujours k son im- 
primerie? » dit le HoIIandais, lorsque M"« Picotin eu 
cess^ de parler. 

« Qui, citoyen , toujours. Oh ! Maxime n'est point un pa* 
resseux ; ii est m^me all^ ce soir a son ouvrage. 

-^ C'est un brave et digne garden que ton flls, citoyenne, 
il est rempli d*instruclion , de moyens, de capacity! s'il 
voulait se pousser, je suis certain qu*il ne tarderait pas k 
avoir un emploi honorable . . . , et cela serait k d^sirer pour 
la r^publique; ce sont des hommes comme ton fils qu'il 
faudrait voir a la tribune, a la Convention... Ah I tout 
n'en irait que mieux 1 

— Citoyen , je te remercie pour Maxime ; mais mon fils 
n*est point ambitieux..., pas assez pcut-^tre... Dcpuis 
quelque temps, comme il trouve iiue cela ne va pas comme 
il Tesp^rait, il est triste, il fuit le monde , et, son travail 
achev^, revient prds de moi, me lit Thistoire romaine» 
Vhlstoire grecque , ets'enflamme, s'anime, en s^identiflant 
avec-les grands hommes de Tantiquit^. 

— Eh bien !^c*est comme mon mari n , s^^crie Euphra* 
sie : a il a une fureur pour me lire ou mo parler des Re- 
mains. Moi, qa ne m*amuse pas beaucoup, je Tavoue; 
j'aimerais mieux des histoires dr6lettes. . . , les contes de 
I^ Fontaine , par exemple ; et je dis k Picotin : Lis-moi 
le Fillageoii qui cherche son veau ! <^a te sera bien plus 
avantageux ; mais il mo r^pond : II Taut connattre Thistoire 
romaine , puivsquc nous portons a present des surnoms ro* 
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mains; je dots connaUre les aventures de mon patroa 
Noratdu* coque,... coque... Ab! mon Dieu, comment 
done I'a-t-il appeK Tautre jour : fforatius Cocul^! je lui 
ai m6me dit : Mon ami, tu as pris \k un singiilier parrain; 
roais il ne faut pas disputer des goAts. 

— G^esttr^s-juste », r6pond M. Derbroucken souriant. 
Puis, ttranfc une bourse de sa poche , il y prend phisieurs 
^us de six livres et les pr^sente k la mdre de Maxime , en 
Itti disant : 

« Citoyenne Bertfaolin , tu as d^j^ eu la bont^ de me 
faire conoattre les pauvres honteux les plus n^essiteux 
de ce quartier ; mais depuis quelques jours je suis rest^ a 
Passy, et il doit y avoir de nouvelles infortunespar ici. , ., 
le mal arrive si vite dans ees temps de troubles. . , La 
r^publique veut le bonbeur du peuple , mais il y a mille 
souffrances particulieres qu*elle ne peut connattre , ou dont 
elle n'a pas la faculty de s'occuper. Tiens, veux-tu bien, 
citoyenne, te cbarger encore de distribuer cela de ma 
part & ceux dont les besoins sout les plus pressants. 

-* Ah ! citoyen Derbrouck , que tu es bon ! » r^pond la 
pauvre veuve, en prenant Targent qu'on lui presente. 
« Qui, sans doute,je me charge avec orgueil de ta commis* 
sion » je serai heureuse de la remplir avec zele et fid^lit^. 
Ah ! tout le monde devrait te b^nir , et pourtant. . . » 

La bonne femme a dit bien has ces derniers mots, mais 
d'ailleurs Euphrasie se charge de couvrir sa voix en s'6* 
criant : 

c Da numeraire. . . Peste ! ca devient rare. Pico tin pre^ 
tend que les assignats valent mieux. . . , autre boulette de 
mon mari! il voulait convertir en assignats tout ce que 
nous avions; bijoux, argenterie, meubles. Je crois, si je 
Pavais laiss^ faire, qu*il m*aurait fait coucher sur des as^ 
signats. Je m'y suis oppose ; je lui ai dit : fforatius Cocu . • , 
Coquis. . . , enfin , n*importe , le nom n'y fait ricn ; je lui 
ai dit : Cher ^poux, de bons matelas me semblentde pre* 
mi^re necessity dans un m^na^e bien uni! tes assignats^ 

2. 


tS L*HOMHE 

c'est superbe, mats on en d^pense trop A la fbb. . . QAaiid Jd 
vais acl^eter pour mon diner un pot->au<»fleu de soixante 
francs, ou un poulet de qiiaki«*vingl9, je m'aper^eis que 
l^on aimerait beaucoup mieqx recevoir unepf^e de vingt- 
quatre sous. » « 

M. I>erbrouck et sa femme disaient adieu k la veuve 
Bertholln et se disposaient k monter k leui^ appartenoent, 
lorsque tout k coup la porfe du carr^ est ouverte brua-* 
quement et un nouveau personnage entre dans la ebam-« 
bre. 

C*est un bomme de trente et quelques annuls, potlt, 
trapu , dont les jambes arqu^s et cagneuses supporteni 
un corps presque aussi large que baut. La figure de ceper« 
seuRage est d'une laideur repoAissante , car, outre un nei 
plat et rentr^, des cbeveux roux et une boucbe toornie, 
dans les deux petlts yeux verts piles, qu*il roule constam* 
ment autour de lui, se peint une expression de f<§rooit6 
qui se cacbe parfois sous un sourire faux et satanique. 

Get bomme a 1e costume, des gens qui poursuivaient le 
petit vieillard suspects d'etre suspect ; un pantalon court et 
large, une carmagnole d^boutonn^e, une grosse cbemise 
tout ouverte par dovant et laissant voir k nu urie poi"- 
trine surcbarg^e de longs poils roux ; enfln, pour coiffure, 
un immense bonnet en loutre avec une longne queue de 
renard retombant par derri^re et flottant sur les ^paules, 
Une grosse cocarde an bonnet, une pipe k la boucbe, et 
les mancbes de la veste retrouss^es jusqu'au coude, tel 
^lait en ce moment Goulard dit L4onida$ , le portier de la 
maison. 

ff Qui est-ce qui s'est permis d^ouvrir ma porte eoeb^ 
re? » s*^rie le portier d'une voix de stentor, en entrant 
cbez la veuve Bertholin sans saluer personne, et sans 
m^me porter la main k son bonnet. 

A Taspect de Goulard , M"*" Derbrouck ne pent maltriser 
un mouvement d*eff'roi et de d^odt, puis ses yeux se por- 
tent sur son mari, comme pour le supplier de se oiod^rer et 
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de ne point trailer eet bomme comme II le m^rilA. Un re- 
gard du banquier raisure m femme, tandii que la veuv<i 
Berlbolia r6pond d'un air fbH oalm^ : 

« G'est fooi qui ai ouYert la portei fl le Mlait bien, paia- 
que tn n*y ^tais pus. 

-^ Non , it ne le fetlait paa! . . . Ma porle est mon d^par* 
tement, je ne voui paa qu'on j touebe!.,. le aula I'd 
cheval sur nies droits, commc sur les droits de rhomme ! 

— ^ Diable ! eitoyen Goulard , mala tu ea bien deapote 
pour un r^publicain ! » dit M . Derbrouck en Idcbant de 
prendre iin air riant. 

a D'abord , je ne aula phia Goulard ! jene ni*appelle plui 
Goulard; mon nom eat L4omda$i On ni*appe1lera eoinme 
^ quand on voudra que je f>^pon4e. 
— L^onldaa , aoit ! • . . Eb bien ! si tu avaia dM i ton poate, 
on autre n*aurait pas 6t6 oblige de se d^ranger pour venir 
mViuvrir ta porte coeh^re. . . Tu ne voulais pas sans doute 
que je reatasse dans la rue avee ma voiture f . 

-!- Esl^ce qu'on a besoin d*avoir des voitures! des car* 
rosaes! est-ee que sous la r^publique une et indivisible, 
les bons patriotes n*ont pas des jambes pour marcber^ 

«— Je crois que sous toutes les ^poques les bommes ont 
eu des jambes pour marcher; mais lorsqu^on a un long 
ebemin k fliire, lorsque Ton ne veut pas se fatiguer , je ne 
vols pas pourquoi on ne se servirait pas d'une voiture 
quand on en a une. . . 11 n'y a pas de loi qui d^fende cela. 
Au surplus, je suis trop bon de te donner toutes ees 
raisons; car je n'ai aucun compte h te rendre. G'est loi qui 
devrais t*excuser de n'avoir pas H^ a la porte. » 

On entendalt au son de la voix de M. Derbrouck que la 
patience commengait a lui ^cbapper et que ce n*4tail plui 
qu*avec peine qu*il retenait sa colore. Mais sa femme le 
regardait toujours d*un air suppliant; et tandis que la 
veuvo Bertholin jeUit sur le portier un regard de ni^pris, 
Euphraaie, pdleet tremblante, avail enti^rement perdu 
Tusage de la parole. 
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« M'excuserde D*avoirpas(V/^'imaporte! » r^pond le 
portieren faisant iin mouvement d*6pauies. a Ah ben !. ., 
le plus souvent que je vas m^excnser ! . . , Est<e que je ne 
dois pas fStre au comity de ma section quand j'ai des rap- 
ports k faire . . . , ou des motions d proposer pour la fra-* 
ternit^ et r^galit^... de rindivisibilit^ ! Et d'ailleurs, je 
D*aime pas les voitures , moi » je ne veux pas me g^ner pour 
les aristocrates. 

« Qui vous a autoris^ & m'appeler ainsi? » s'^crie M. Der- 
brouck, . . , 

Le portier allait r^pondre, lorsque la veuve Bartholin se 
place entre lui et le Hollandais, et dit^ Goulard : 
, a En v^rit^ , citoyen L^o. . . L^onidas , je ne eomprends 
rien k ta conduite... Gwnment, tu sembles vouloir pro-» 
voquer le cjtoyen Derbrouck. . . Mais.tu oublies done que 
ce brave homme a et6 «iissi ton bienfaiteur k toi et aux 
tiens?... Quand tu 6tais malade, il y a trois mois, qui 
Tenvoyait des bouillons, de la viande^. .« e'^tait cette 
bonne dame. . . Puis, quand tu te plaignais de n*avoir pas 
de v^tements assez cbauds k mettre, qui te donna de Vaiw 
gent pour en acheter. . . et pour avoir du bois, du vin?. • • 
C'est le citoyen Derbrouck... G*est tonjours lui qui est 
venu k ton aide ! 

— Eh ben I qu^ que ^a prouve?. . . S*il m*en a donn^, 
c^est qu'il en a de trop, \*\k tout ! . . . Et s'il en a de trop , 
faut lui en 6ter. . . » 

Le portier a dit ces derniers mots entre ses dents, tandig 
que la m^re de Maxime l^ve les yeux au ciel, en murmu-* 
rant : 

. u Faites done du bien , mon Dieu ! pour en ^tre r^com* 
pens6 ainsi ! 

— II n^est pas question de ce que j'ai fait! » reprend le 
banquier , a et je ne demande aucun remerciement; obligor 
ceux qui ont besoin est un devoir dont on ne doit pas tirer 
vanite. Mais aujourd'hui, lorsque je te fais remarquer que 
c*est toi qui avals tort de ne pas ^re \k pour ouvrir la 
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porte, il me semble , Goulard , que tu dois r^pondre hoa- 
ndtement. 

— Et moi , j*enteDd$pas qu'on me donne des leQons , ni 
qu'on rabaisse ma quality sociale et mes droits d'bomme 
igal devant unchacuii! Eotends-tu, toi-m^me, citayen 
Derbrouck, et iie parle pas si baut, et ne fais pas tant 
d*embarras, parce qu*on pourrait rabattre toa caquet. •• 
et fldrementi 

— Qu*est-ce k dire , miserable! tu oses mc menacer, je 
crois?... 

— ^ Suffit . . . , sufQt ! . . . on sait ce qu'on sait. . ., on con- 
Dait les intelligences des aristocrates avec les <^trangers« 
On ouvrira les yeux a la nation sur les individus qui oot 
voiture... 

. — Ah ! c*en est trop ; il faut que je cb^tie ce drdle ! » 
' En disant ces mots, le banquier a lev6 le bras sur le por- 
tier; mais aussitdt M>»« Derbrouck jette un cri, et se pr6- 
cipite pour retenir son ^poux ; la ro^re Bertbolin en fait 
aotant ; Euphrasie elle-ro^me oublie sa terreur , et de ses 
deux bras court enlacer et retenir le beau HoUandais. Pen- 
dant ce temps, Goulard, reculant une jambe en arridre, 
^cartant ses deux bras et ouvrant ses mains ^ se met dans 
la position d'un bomme qui va tirer la savate. 

Mais quelqu*un qui se pr^ipite alors dans la cbambre 
donne une autre tournure k cette sc^ne. 

Le nouveau venu est un jeune bomme grand, svelte, 
^lanc^ ; il a un mauvais pantalon avec une veste de cbasse 
assez 41^gante,et porte sur la t^te uneesp^e de bonnet fait 
en papier, qui est pose* assez coquettement sur Toreillc ; ses 
traits sont fins et spirituels, ses grands yeux bleus ont une 
expression bardie, quelquefois railleuse, mais toujours gaie» 
^ et son front large elbaut annonce une tdte capable de con- 
cevoir et d'ex^uter de grandes pens^es. 

En apercevant ie mouvement de Goulard qui semble 
Youloir d^fier M. Derbrouck, Prosper Bressange, car c*est 
lai qui yient d*entrer, se place devant le portier^ et, lui 
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empoignant avec vigueur les deux bras, lui fait faire plun 
^ieurs pirouettes dans la cbambre, en disant : 

« Qq'est-ce que c*est?. . . Ll&onidas veut faire de la gym- 
nastique : il veutqu'on admire sa belle taille. . ., ses for- 
mes de ehien basset. Eh bien! voyons. . . : tournons, dan-^ 
sonSydessinons-nousdevant la soci^t^. . .,montronscomme 
nous sommes gentllsl n 

£t le jeune homme continue de faire tourner le portier 
qui se d^bat et chercbc k se d^gager, en s'^riant avec co- 
lore : 

a Veux-tu me Mcher...', petit garnement! 11 n'estpas 
question de danser ni de plaisanter. . .', z'entendi-tu ? et un 
morveux ne doit pas venlr se mdler dans les affaires qui 
regardent le salut de la r^publique ! 

— Uu morveux ! » r6pond Prosper, en continuant de ser- 
rer les poignetsau portier, de mani^re k Temp^cher dere- 
muer. « Oh ! tu dois sentir en ce moment que ce morveux- 
Ik serait ton mattre, et qu^il te peloterait d'importance, si 
tu t'avisais devant lui de te permetire la moindre impcrtl- 
nonce avec des personnes que tu dois honorer, respecter 
et b6nir ! ... Me trailer d'enfant! mais tti oublies, L^onldas, 
qu*il n*y a plus d*enfants dans ce tcmpsH^i. . . ; et puis, si 
tu avais 6t6 au th^fttre de la Nation, tu aurais retcnu ces 
vers : 

« Dans le^ &mes bien nees, 

f« Lfi vajcur n*attend pas le nonibre des annccs. » 

a C*est Voltaire qui adit ca, et il n*6tait pas manchot, Vol-* 
taire. . . Ah ! cr6 coquin ! mon pauvre L^onidas, sll t'avait 
vu touti I'heure dans ta belle position, je suis silr qu*il 
faurait engage k te faire acteur. . . : tu aurais ^t6 superbe 
avec un casque et une tunique; n*est-il pas vrai, citoyen ^ 
Derbrouck ? » 

Pendant cette conversation entro le portier et |e jeune 
liomme, le banquleravaiteu le temps dese calmer etd^en- 
tendre les pri^res de son Spouse; reprenant Taif afllible 
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quUiii^Uitliabitucl, il frappe sur T^paiile de Prosper, en 
ui disant : 

ft Doflsoif, Prosper; bonsoir, inon garden; tu as bieit lait 
d'arnv6ri««, tu m'as rendu k inoi*ni6tnek.«y et jo seni 
maintenant combien j'^tais d^raiaonriable dd m'dtre laiM^ 
emporter. Mais il est temps de monter ebeiK nous, roacMre 
atnie, ttl dots ^tre fatigute* « • Je tesalue^ ciloyenne, botl** 
soir. A 

M. Derbronck a pri8 le bi*as de sa feitntM^j eft fafsant dti 
saint amical i la dame B^hoHn. L'6ponse du Hollandais, 
eneban^e de voir se terariinet* aiiisi uhd scdno dont elle 
avait redouts Ics suites, se bdte de soi'tif ttvcc soil mari • 
mais, en 8*61oignant, elle serre la main de la botind veuvOi 
eirjette un regard de recontiaissanoe k Prosper, en lui disatit 
k demi'Voix t 

« Merci. ..,nion ami..., merci! o 

Eupbrasie fait ime gracieuse r^v^rcncc ail bel Hollandais, 
en le suivant des yeax jusq(i*d la porte, tandis que le 
portier fronce les sourcils et d^tourne U t^te, en murmu- 
rant ; 

« Val aristocrate, tu mc le payeras. o 

— Et maintenant, dit Prosper, en alIants*asseoir dcvant le 
feu, lorsque la famille bollandaiso est partie, « mainte- 
nant, mon petit Goulard, dis-moi done cc que tu avals tout 
4 Theure centre ce bon cltoycn Dorbrouck. . . fcst-ce qu'il 
t*avait entendu perorer k la section, et te faisait compli- 
ment des id^es nouvelles que tu avals ^mises ?. . . Ab ! ahl 
maman Bertholin, et vous, jolie citoyennet quel domniag6 
que vous ne vous soyez pas trouvi^es la quaud L^onidas d* 
parl^. . . , vous auriez entendu de belles cboses ! . . . 

^ Vous venez done du comity » , dit Eupbrasie en s'as^ 
seyant pr^s de Prosper? 

c Oui, j*en viens . • . ; j^aime assez k alter flftner par 1^ : 
on entend quelquefois de drdles de motions. . . , comme au- 
jourd*bui, par exemple. . . 


2i ' L*HOHME 

— Itaime mioiix cela que de travaillor », dit la maihan 
Bertholin, d'lin air ni6content. 

« 11 faut bien se tenir au courant des orateurs de son quar- 
tier. Figurez-vous, citoyeone, que L^onidas Goulard. . . oa 
Goulard L^onidas qui se prom^ne 1^ devant vous en fai- 
sant des yeux de chat-tigre, a d*abord propose de faire trans^ 
f(6rer le port du Havre au Gros-Caillou , afin que Ton eUt 
des huftres plus facilement k Paris. Ensuite, voulant pro* 
bablement rendre sa position plus lucrative, il a propose 
r de forcer tous les locataires d'une maison a donner le quart 
dc leur revenu k leur portier, et la moiti^, dans le cas oil 
la maison n*auraitpas plus de deux locataires ; vous voyez 
que ce gaillard-1^ ne s'oublie pas, et que , dans son amour 
pour la patrie et son z^le pour Tdgalit^, il veut d'abosd 
(aire les portiers plus riches que tout le monde. Enfin et 
pour derni6re motion, il a pr^tendu que le changemcnt de 
femme n*^tant pas encore rendu assez Taciie par le divorce, 
il fallait faire une loi qui permit aux bonfines de se marier 
pour un mois, quinze jours ou huit jours, a volenti I . . . J'ai 
le regret de vous annoncer que les trois propositions du ci- 
toyen L^onidas ont eu peu de succes. 

— Se marier pour huit jours ! >xdit Eupbrasie eh souriant, 
a ce serait un peu turc. . ., mais ce ne serait peut-6tre pas 
trop d^sagr^able ! 

— Moi, dit Prosper, il me semble qu*il vaut autant ne pas 
se marier du tout! 

*- Tu te moques de mes motions I x> dit Goulard, en con- 
tinuant de sepromener au fond de lachambre; « mais je te 
dis encore une fois que tu n'entends rien aux cboses de la 
politique... Yois-tu, on ne nous minora plus comme des \ 

b^tes d*assomme k present, nous autres. . . A Theure d*au- 
jourd'bui, tout le monde est instruit! 

— Ecris-moi done ce que tu viens de dire 1^. . . 

— Gnia pas besoin de savoir 6crire pour avoir des 
id^es!... 

— G*est juste ; mais il faut en avoir de bonnes, ou ne pas 
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sem^ler de choses auxqiiclles on ne comprend rien. . . Toi 
et tes pareils, yous nuisez plus a la r^puhliqiie que voits 
nela servez. . .; en parlant en public k tort et i travers, en 
faisant des propositions absurdes, vous nous d^consid^res 
pr^sderetranger!..^ 

— Voyez doncce blanc-bec qui vient faire 8o6 savant! 

— Prends garde, Goulard, 1e blanc-bec t*a fait voir qu*il 
avait la poigne forte ! 

— Quant ^ce Hollandais. ... qu*il prenne garde. . .; c'eftt 
un aristocrate. D*ailleurs« il 6tait Tami de Dumouriez, ami 
intime mdme !... puisqu*il a voyag^ avec le g^n^ral en 
Relgiqae. . ., qu'il s*est trouv^ k la prise de Gertrudenberg ; 
Dumouriez avait 61ev^ ce Hollandais au rang de colonel de 
dragons dans son arm^. . . A propos de quoi faire colonel 
un banquier?... 

— Parce que probablement le banquier pr^tait de Tar- 
gent au g^n^ral ^, dit la m^re de Maxime. « D*ailleurs, 
qu'est-ce que tout cela prouve ? Dumouriez a, dit-on, pass6 
du c6t6desennemis. D*abord,ga n'estpas prouv^ Qa; d'au- 
tres disent qu*il s'est tout bonnement retir^ en Angleterre, 
parce qu*il n'approuvait plus la tournureque prenait la 
revolution, etne vouiait pas servir le parti de la Montagne. 
Au reste, le citoyen Derbrouck ne I'a pas^uivi; au contraire, 
il est revenu k Paris. . . S*il s'^tait senti coupable, serait-il 
rentr^ ea France, dans un temps oi]l la faute la plus 16gdre 
suffit pour 6tre puni de mort ! 

— Ta, ta, ta!. . . on sait ce qu*6ii sait d, reprend Goulard 
en secouant la t^te. <xEt lessoupers que le banquier donne 
dans sa maison,^ Passy, la r^publique sait que ce sont des 
reunions de factious. . ., des soupers liberticides ! 

— Liberdeide! s*^rie Prosper; oh I iichetre, L^onidas, 
yo\\k un mot que tu dois dtre bien content d*avoir retenu ! 
Je suis sdT que tu le placeras souvent dans tesdiscourst 

— Mais 11 faut ^tre aussi m^chant que tu Tes, Goulard, 
reprend la veuve, pour oser suspecter des reunions dans 
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lesquelles 96 Irouveni les plus chauds patridles) lei pins 
z^l^s r^publicainB. « . 

•— Oh I c'est quil y eii a qui foni soniblant. . < \ mais oit 
lie s^eh laisse pas ilmposer. 

— Bravo ! L^onidas : tu paries comme k la tMbune ! s'(§- 
cri^ Prosper en riant. 

— Uon Dieu I dit tout bas Euphrasie, est-ce que ce vilain 
porticr ne s*en ira pas I . . . Depuis qu1l est entr^y je n*ai pas 
pp placer quatre mots!... il est insupportable..., et si 
laid..., sLsale... 11 devrait bien farmer sa chemise au 
moins, nous n^avons pas besoin de savoir qu*il est vehi 
comme un ours! 

— Ce n*est pas moi qui le retiendrai », r^pond Prosper ; 
a et si Yous voulez mdme, je vais Ic meltrc k la portc. . . 

— Oh ! non, non ! » murmurc la vicille dame ; « il est si 
m^chant ! . . . il faut prendre garde. . . x> 

Goulard continiiait de se promener ciT long et on large, 
regardant de cot^ et Uchant d*entendre quand on parlait 
has. Au bout d'un moment, comme «chacun gardalt le si- 
lence, il reprend : 

a II y a encore dans lequartier uno jeune aristocrate sur 
laquelle^iifi /at Tosil ouvert. . . Son p^rc a <§migr6, done la 
fiile devrait dtre inoarc^r^e; si elle nej'est pas encore, c*est 
qu'on Taoubli^e*. .; j*y ferai penser. 

^ Et de qui done parlea-tu ! » s*^rie Prosper , qui , de» 
puis quelques instants, est dev«nu s^rieux et attentif, en 
^outant le portier. 

'« De qui que Je parle?... parbleu!.i* de la fille du 
cotnte de Tr6villiers. . . « de la petite Camille. 

*- De cette jeune fille qui n*a pas encore seize ans. . . et 
qui est si jolie. . .« si bien faite. . ., qui a de si beaux yeux 
fioirsi . . , avec de longs cils et des sourcils formant Tare. . . # 
et des denta si blanches . . . , et une bouche si gracieuse ? . . . 

•- Peste! mongaillard ! il paraft que tu I'as bien regard^e 
la jeune Camille! maistout cela n'emp^he pas que ce ne 
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soit la fille d'un ^migr6, el par cons^uent une petite aria- 
tocrate que Ton doit arr^ter. . . 

— Tu veux faire arr^r la fille du eomte de TriviU 
liers!. . • » s*^rie Prosper, en se levant; amais, avant cela, 
je Taurai bris6. . ., inif en morceaux I. • . 9 

£t aautant aussitdt sur le porticr , |e jeune bomme le 
iaisit a la gorge, le renversis et a d6j4 pos£ qn genou sur 
sa poi trine avant que celul-ci ait eu le temps dc se recon- 
nattre. Cependant les deux'femnies suppliaiept Prosper de 
Ucher Goulard qui comroengait a jeter 4e grands cris, )or$p 
que plusieurs coups sent frapp^ i la porte : des voix bico 
connucs sefont entendre. Le^eune homme se decide alprs 
i quitter le portler, qui, se relevant pr^cipit^mment) se 
sauveen se jetant le nc^ centre les persoqnes qui vienpeut 
d*eiitrer, 


CHAPITRE III. 

il» 6POUX POVPABPOT. T-UN iBCNE 60I.DAT. — PiqOTIN BT SOU 

ENSB9GNB. 

C*etait d'abord un homme de vingt-quatrc ans au plus, 
mais qui semblait par sa mise, sa coiffure et ses manieres, 
vouloir se donner Tair pos6 d*un bomme mOr. Sa figure 
prcsque toujours riante, sa bouche entr^ouverte, son nez 
au vent, annoncaient plus de bonhomie et de curiosity que 
d'esprit ct de moyens. Sa tenue rigoureusement r^publi- 
cainc, mais propre et soignee, d^notait aussi un homme A 
son aise qui prenait par goilit Ic costume populaire ; enfln 
son gpste habitueK en parlant, ^tait un mouvement de t^te 
qui avait la pretention de vouloir dire bien des cboses; en- 
suite il se frottait les deux mains, comme que1qu*un qui est 
eontent de lui. 

Ce personnage s*appelait Poupardot : fils de marcbauds 
riches, ilavait lpouv6 sa fortune sufRaante, et, ne jugeant 
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pas n^essaire de chercher & Taugmenter, s^etait mart^ 
fort jetihe, pour jouir tranquillement de son revenu , sans 
avoir d*autre tracas que do soigner ses terras et ses mai- 
sons. 

Gar Poupardotpossedait, outre ses rentes, une maison k 
Paris, une ferme aux environs de Blontereau, une maison 
de campagne k Clichy , et une maisonnette k la barriere 
d'Enfer. 

Madame Poupardot^tait une petite femme gcntille, douce, 
bonne m^nag^re, qui avait beaucoup plus d*esprit que son 
mari, dont, 4 cause de cela, elle faisaitpresquetoujoursles 
volont^s; carles gensd^esprit aiment mieux c^dcr que sedi&- 
puter. Cependant elle envisageait rarement les ^v^noments 
comme son mari ; mais elle ne voulait pas tourmenter 
Poupardot qui 6tait dou^ d'un caractere heureux, voyait 
tout en beau , approuvait tout ce qu'on faisait, et ne pre- 
voyait jamais le mal. 

Avec les deux ^poux ^tait arriv^e une troisi^me per- 
Sonne : c'6tait un jeune homme d*une figure douce; ses 
traits, sans dtre r^guliers, avaient une expression agr^a- 
ble , et ses yeux, quoique bruns, devenaient fort tendres 
quand il les fixait sur une jeune et jolie femme. C^tait Ro- 
ger, celui que la r^uisition venaitd*atteindre; et qui, k en 
croirela s^millante Euphrasie, avait eu un vif chagrin lors- 
quVlle avait epous^ Anacharsis Picotin. 

Maxime, Roger et Poupardot avaient ^t^ camaradcs de 
pension, et jusqu'alors leur amitid ncs'^tait pas refroidie, 
quoiqu'ils fussent chacun dans une position difr<^rentc,et 
que leurs opinions en politique difTerassent aussi. II est vrai 
que jamais ils ne s'^taient rien demand^ Tun k Tautre, et 
vous savez que le meilleur moyen de conserver vos amis 
est de ne rien leur devoir et de ne jamais leur prater. 

« Qu'est-ce qu*il a done celui-la? » dit Poupardot, centre 
lequel Goulard s'etait jet6 en sortant. « II est diablement 
preset • . . ; il a manqu^ de me casser une dent , . • Cest ^gaU 
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cela ne m'empdcbera pas de souhaiter le bonsoir k la compa* 
goie. . . Comment va cette sant^, citoyenne Bertholin? 

— Tr^ bien, citoyen Poupardot. . . ; je te remercie. 

— Moi, je me porte comme un charme. . . , S part nn gros 
rhuroe qui me contrarie pour respirer. . . Et voili ma 
femme qui devient grasso comme une caille. . . Cost geii« 
til la graisse . . . , 4 part que ca g^ne pour marcber ! 

— Dieu merci ! je n*en suis pas encore 1^ », ri^pond la 
jeuno femme, enallant embrasser la roaman Bertholin. 

(c C'est bien aimable ^ yous d*6tre venus me voir », dit la 
m^redeMaiLime* 

— Oui», reprend Tonpardot, ccc'^tait depuis longtemps 
notre intention. .., k part que je n*y songeais pas du tout 
cesoir... Je comptais m^me mener ma femme au spec- 
tacle..., au tb^dtrc Feydeau, voir VL'nlevemcnt des Sa^ 
bines , du citoyen Picard ... On dit que c*est bien . . . ; il a 
deTesprit, le citoyen Picard!... c*est un auteur quise 
poussera . . • Mais, comme nous 6tions en route pour le spec- 
iade, nous avons rcncontr^ Roger. II nous a dit : Je vais 
chez Maxime lui faire mes adieux, ainsi qu*^ sa respectable 
mere. AlorS, ma femme m*a dit : Au lieu dialler k Feydeau, 
nous devrions accompagner Roger cbez ton ami. Moi, je 
suis toujours de Tavis de ma femme. . ., parce qu'elle ne 
me contrarie jamais. . ., et nous sommes venus avec Ro- 
ger. . . Oi\ done est Maxime? 

—A son imprimerie; mais il ne va pas tarder k rentrer, 
car il sait par la citoyenne Picotin que Roger devait venir, 
et il m'a charg^e de lui dire de Tattendre. » 

En entendant nommer Euphrasie qu'il ne connaissait 
pas, Poupardot lui fait un profond saint, et son Spouse 
Texamine avec cette curiosity minutieuse que les femmes 
apportent k se regarder entre elles, et qui ieur fait d'un 
premier coup d'oeil apercevoir la partie foible de la flgure, 
de la toilette et de la tournure. 

Quant k Euphrasie, depuis que Roger est arrive, elle lui 

lance de fr^quentes ceillades, que de niauvaises langues 

■• • ' • . . 
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poiirraient interpreter d^une fagon peu ragsurante pour to 

front d* HoratiuS'Cocles Picotin. 

Prosper est all^ s'asseoir dans un coin; depiiis sa dispute 
avec Goulard, il est devenu r^veur et seml^le ne plus por- 
ter attention k ce qu'on dit autour de lui. 

« Eh bieni mon pauvre Roger^ tu vasdonc aller a l*aiv 
m^e? » dit M^^e Bertholin en regardant (ejeune soldalaveo 
int^r^t. 

a Qui, ma bonne m^re, je vais aller combattreles enne-i 
misde la France, et, ma foi, j*en suis bien content f 

— G'est aimable, ce que tu dis I^, citofen ! » murmure 
Euphrasie, d'un air piqu^. a 11 paratt que tu no regrettes 
personnel Paris? 

— Si fait, citoyenne, J*y laisse des amis. . ., des person* 
nes que j'aime ; mais, d'un autre edt^, je suis las de voir 
des executions, des ^chafauds. A Tarm^e, du moins, je n'aii* 
rai pas cesafTreux spectacles k supporter : si Ton y recoit la 
mort, c*cst en se defendant, c^est en la donnant k Tennemi; 
il y a de la gloire a acqu6rir, et sacrebleu ! voiU ce qui con* 
vient a un Francals. 

— Oh ! je parlerais que tu reviendras general, citoyen », 
tepond Euphrasie, en att^chant ses regards sur Roger. 

— Je ne sais pas ce que je reviendrai et si je reyiendrai ; 
mais, a coup sOr, je me ferai tuer ou je ne resterai pas sol- 
dat. . . Eh bien ! Prosper, n'es-tu pas de mon avis?. . . A 
quoir^ves-tu done la-bas, tout seiil ?. . . N'as-tu pas envie 
de servir aussi ? d 

Prosper leve les yeux sur Roger, passe la main sur son 
front, comme pour rappeler ses id^cs, puis r^pond : 

« Qui. . ., j*irai k Tarm^e. . . ; mais pas encore. . .: on 
pent avoir besoin de moi ici. . ., et si je n'6tais 1&. . ., qui 
veilleraitsnr... 

— Sur qui? » demande Roger ensouriant; mais Prosper 
detourne la t^te en murmurant : a C*est mon affaire. 

— Oh ! on devine bien, dit Euphrasie, et tout k I'heure 
\u Ves trahi en voulant rosser le portier. 
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<*« Citoyens », dik Poupardot, en tirank de sa poche une 
tabati^re et offrant k priser k la oompagnie, «r citoyons, Je 
m'^loniie de vena entendre miirmurer centre la marohe 
du gouveraement. II me aemble que cela va blen, i moi . . . , 
tr^bien, m^roe. . . Je suis pour lea fd^ nouvellea! A part 
quo je veudrals que tout oela«^pAt K*aeeompl1r sans qu^on 
tu4t,per80nnel 

-^ Moi, je n'aimepas lea revolutions, murmure sa ferame, 
en hocbant la t^te. 

— Oh ! toi , Ellsa , lu es une trembleuse, , . ; la r^pubfl- 
quc no veut que notre bien I 

— C*est possible! mais nous avions une si jolie maison 
rue desPetites-Ecuries », reprencl la femnie de Poupardot 
easoupirant : « ne se sont-ils pas avisos de venir la visiter, 
de gratter les murs, de le^goAter, pour savoir s1ls conte- 
naient du salp^tre? et le r^sultat est qu*on va deroolir notro 
maison. 

— Oui, dit Poupardot, parce que je la leur ai vendue; 
mais on me la paye trois fois sa valeur ! . . . 

<!— Ab! c'est vrai, on tela paye... en assignats. 

— Eh bien, qu'est-ccque cela fait?... Les assigni^ta sont 
un peu tomb^s en discredit, mais ils reprendront,..; oh ! 
lis remonteront, et ce sera pour moi ime tr^s-boniie (>p^<* 
ration. 

— J'aimais bien mieus notre maison I... 

— Je suis de Tavis dc la citoyenne a, dit Gupbraaie, « ie 
numeraire me paratt, k moi, plus solide que vos cbiffona de 
papier., .et cpmme je suis la maftresae au logia, j'ai em-r 
p^ch^ Picotin de fondre notre mobilier en aasignats... Maia 
a propos de mpn mari. ., que peut-ii 6tre devenu? je com- 
mence ^ en etre inquidte, quoique je sache que ce aoit un 
gaillard incapable de ae compromettre et de ae m^ler dana 
une dispute... 

^ J*entends chanter dans la cour », dit Roger, « je re- 
connais la voix de Picotin. 
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— 11 chantel dit Euphrasie, cest qu*U a peur alors...,^ U 
lui sera arrive quelque chose. » 

Euphrasie achevait A peine sa phrase que son mari ouvrait 
la porte et entrait dans la charabre. Anacharsis Picotin ^^tait 
un jeune homme, grand, mais mal bAti et dont la d^mar-» 
che avait quelque chose de^6hanch6; soit qu*il affecyit de 
se dandiner pour se donner de Tassurance, soit que cp fAt 
Chez lui une suite de sa conformation, k chaque pas qu*il 
faisait, Picotin se jetait de c6t^ comme quelqu*un qui craint 
de mettre son pied dans un ruisseau. Sa flgure ^tait longue, 
maigre et formait parfaitement le coin de rue. Scs cheveux, 
qui ^taient fort 6pais, prenaient naissance imm^iatement 
apresses sourcils;enfln avec sa carmagnole, et surtout 
avec le bonnet rouge enfonc^ sur sa t^te, il cherchait k se 
donner un air r^barbatif qui n^allait nuUemcnt k sa physio-* 
uomie. 

« Me voil^ ! dit Picotin en entrant; citoyens et citoyennes, 
bonsoir, salutet fraternity, ou la mort. Ma ferome,.tu ne 
savais pas c6 que j'^tais devenu..., tu te tourmentais hor- 
riblement, j*en suis sOr...; tu disais : Est-ce que mon Hora- 
tins est al)^ combattre les ennemis de la patrie sans m*en 
prevenir... 

— Oh ! non certes, je ne pensais pas Qa ! » s'^crie Eu- 
phrasie. 

« Eh bien I ma digne Spouse, je n*en ai pas moins couru 
un grand danger..., un immense danger... 

— Ce n^est pas possible ! 

— Foi de sans-culotteque je suis..., et je vas expliquer 
41asoct6t6 le cas dans lequel je m'^tais mis...; il ^tait 
grave!... Voil^ ce que c*est : je dois dire d'abord, pourceux 
qui ne me connaissent pas, que jo suis fourreur; je vends 
de la pelleterie, des peaux de tigre, ours, renards, et autres 
animaux; enfln je puis dire que je fourre parfaitement tout 
ceque j'entreprends..., mon Spouse cstl^ pour rafHrmer... 

— Aufaitt Anacharsis 0, dit Euphrasie avec impatience; 
a quand tu narres, cela n'en (init jamais. 
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— J'y arrive, inoii Spouse. Je voulais une enseigne... Je 
n*en avais pas...,et une boutique sans enseigne, ca me 
semble fort b^te... Je sais bien qu'on a dit sou vent : A bon 
vin point d'enseigne I Mais on n^a jamais dit : A bonrte 
fourrurepointd'enseigne. A force d'y penser, j*avais trouv6 
quelque cbose qui me semblaitfort joli etsurtout analogue 
k men 4tat. Je n*en avais rien dit k ma moiti^ parce que je 
voulais lui faire une surprise... Je Tavais commandde k un 
peintre c^ldbre pourles enseignes!... 11 meTavait donn^ 
ce matin, et j'etais al!6 la soumettre k Tapprobation de ma 
section... Tu ne te doutais pas de ca, Eupbrasie ? 

— Mais enOn, qu*est-ce qu'il y avait surcette enseigne? 

— 11 y avait un fort beau cbat I un magnifique angora 
dont la fourrure etait admirable; il ^tait assis devant une 
assiette sur laquellc il ne restait plus que les debris d*une 
enorroe pki6e : le cbat venait de terminer son repas, cela se 
voyait k son ventre, et d'ailleurs j*avais fait ^crire au- 
dessous, en grosses lettres d'or : j^u beau Chat plein I c'^tait 
\k mon* enseigne; il me semble que I'id^e ^taitmssez ing6- 
nieuse. » 

La compagnie sourit au lieu de repondre; Picotin continue: 
« Je vais done au comity de ma section avec raon en- 
seigne sous le bras ; mais je ne Tai pas plutdt exposee k la 
vue du pr^ident qu'un des membres s*^crie : Tu es un 
aristocrate..., iu veux nous ramener la pr^traille! nous 
ne voulonsplus de cbapelain. Ton enseigne est uneinsulte 
41a nation ! Moi, j'^taisrest^ toutsaisi; je m*attendais si peu 
k cette accusation que je ne savais que repondre. Voilaque - 
plusieurs voix s'^crient : II faut arr^ter cet bomme..., il 
conspire centre la r^publique... Oh! 14-dessus la parole me 
revient et je m^^rie : Mais, citoyens, c'est un chat qui est 
sur mon enseigne... Je n*avais jamais cru outrager la r^ 
publique en faisant peindre un gros chat, dont je voulais 
seulement qu'on admirftt la fourrure ! — Tu as mis au 
Chapelaf h ! tu as pris pour enseigne : Au beau Cbapelain \ 
s*ecrient un tas de gens, et notaiDment une vieiUe rcmroe. 
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line marcbande da tnar^e, la mdre Gueiituton, qui est 
presqne toujours soAle et passe maintenant ses journ^es 
aiix sections ou dans les clubs, ott elle se fait appeler la 
ta^re des Craques et son tils Grattecus, parce qu'on a 
parl6 une foisdevant elle de Corn^lie^ m^ve des (iracques^ 
dont un des fils, Gracchus , a p^ri pour la d^fi^nse dela patriQ. 

ratals done dans une position embarrassante , je dirai 
m^me dangerense , lorsque beureusement pour moi , 1e 
president qui me connalt, qui appr^cie mon civisme et 
mes principes, a pris la parole et, a dit : Citoyens, je con- 
nais Horatius* Cecils Picotin , je le crois incapable 
d'avoir voulu manquer de respect k la r^publiqde ni de 
Rbercber k nous ramener les capucins; il s'est trpmp^ en 
faisant 6crire sur son enseigne des mots qui en rappellent 
un que nousavons proscrit; il les eifacera et mettra autre 
chose. -^ Avec grand plaisir, me suis-je alors ^cri6, le pre- 
sident a parfaitement compris ma pens^e ; du moment 
qu*on ne veut pas du beau Ghatplein, je propose de mettre : 
An beau Chat iansculotie! -^ Oh ! ^ peine cus-^je dit ces 
mots, que des applaudissements partirent de tous les' 
points de la salle; on me serra la main, on me f^licita; 
la m^re Gueuleton vouhit absolument m'embrasser, quoi- 
qu'elleeilit le hoquet, et je sorlis do Tassembl^e avec mon 
enseigne, mais non pas sans avoir commence par eiTacer 
les mots qui ^taient 6crits dessus. 

— * VoiU une histoire qui ne fait pas honneur k Tinstruc- 
tion des membres <)u comity ! d dit Roger en riant : a S'ils 
avaientsu Torthographe, ils auraientbien vu qu'il*n*6tait 
pas question de pr^tro sur ton enseigne. 

— Une autre fois, dit Eupbrasie, (u ne feras plus rien 
sans me consulter, cela vaudra beaucoup mieux ; nous nous 
6tions biBn passes d*enseigne jusqu'a pr^sept, il etait fort 
inutile d*en faire faire une... Au Chat sam-culoHel commo 
CO sera joli d'avoir ca au-dessus de ma porte!,.. Tu ne fain 
que des b^tises, Picotin ! Et ma demaqdo pour faire la 
d^esse de Iq Libert^, suis-ju accept^c? 
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— Ah ! ma foi..., ce n^^tait pas le moment dc faire une 
demande qiiand tout le monde voulait me rosser ! o r^pond 
le paiivre Picotin en allant s*asseoir dans un coin d*un air 
confua* ' 

a Comment, tu veux faire la Libert^', citoyenne?o dit 
Roger en regardant Eupbrasie d*un air un pcu moqueur. 

a Pounluoi plis 7 il me semble qUe ]*ai tout ce qu'il Taut 
pour cela. 

"^Moi, ditPoiipardot, j'aurais aussi alm^ que ma femme 
edit eei honneun*M ^ part que j'aurais craint qu*elie ne 
s*eiirfaniliAt, v4tue si l^g^rement..*; maisla citoyenne mon 
Spouse ne veut pas sd mettre en avant ; elle dit qu'elle aime 
mieux soigner son manage. 

•^ Ta femme a rdison^ dit Roger, la politique ne doit pas 
6tre roecupation de son seie. Les femmes qui yeulent em- 
pi^ter iur le domaine des bommes risquent de perdre 
beaucoup de leurs moyens de seduction. 

— Est-ce que c*est un bomme qui doit representor la 
Libert^? dit Euphrasie d'un air d'bumeur. 

— Non,dit le jeune soldat, mais je ne croyais pas que ce 
serait toi, citoyenne. » 

Eupbrasie semble piqu^e, elle regarde d\it\ atitrc c0t6 
ct ne parle plus ; Roger est devenu trisie, Prosper garde 
toujouf** le silence; Picofin n*ose plust'lever la voixdepuis 
que sa femme I'a grond^; M™* Bertbolin scmhlait plong(^o 
dans aes reflexions; la IV^mmo de Poupardot etait piMi cau- 
seuse, il ne restait done plus queceluici pour soutenlr la 
conversation, et malgre tous ses efforts ctlcs d part dont il 
entremeiattses discours, depuis quelques instants il parlait 
tout seul, lorsque la porte s'ouvrit. 

ceiait Bla^ime qui rentrait. 
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CHAPITRE IV. 

LB TESTAMENT D*UN COM^DIEII. — DICE ABfEBSTATION . 

Maxime ^tait plus p^le, sa physionomie ^tait encore plus 
sombre, plus triste que lorsqu'il ^tait sorti. En entrantdans 
la ehambre , son premier regard cbercha sa mere : elle le 
comprit, il savait Tex^cution de Frangois Br^mont, de ce 
\ieillard qui avait ^t^ Tami, le protecteur de son pdre. 

Aussi Maxime ne r^pondit-il que froidement aux bonsoirs 
de la plupart des personnes qui^taientchez hii. 

Et Poupardot dit tout bas k Picotin : 

«( Diable !... je crains quelque ebose!... Est-ce que cela 
iraitmal?... C'estquejc ne suis pastranquille, quandMaxirae 
n*est pas content; car Maxime est un bomme qui lit dans 
Tavenir, et c'est un r^publicain celui-la! o 

Picotin ouvre ses deux gros yeux a fleur de tdle, ren- 
fonce son bonnet rouge sur ses oreilles et murmure : « Je 
puis encore mettre : y4u chat sans^culotte ou la mort, » 

Le jeune Bertbolin s*cst approcb^ de Roger, il lui serrela 
main avec affection, et le dialogue suivant s'6tablit entre 
eux : 

« Tu pars, Roger..., tu vas combattre pour ta patrie..., 
tu es bien beureux I 

— C'est ce que je pense, mon cber Maxime; aussi je par 
avec joic ! pourquoi n'en fais-tu pas autant ? 

— Tu le sais bien I..." et mam^rel... 

— Abl oui. Tu as raison. Reste ici. D'ailleurs tues r^pu- 
blicain, toi, tu approuves tout ce qu'on fait, tout ce qui se 
passe ; tu ne peux manquer de parvcnir ! 

— Roger, tu me juges mal : c'est justement parce que je 
suis r^publicain, parce que je voudrais un gouvernement 
libre, la repression desabus sous lesquels nous vivions, 
que je vois avec plus de peine qu'un autre les exc^s d^- 
plorables ajuxquels pn se livre; les injustices, les crimes 
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que roncommetct qui ameneront iiifaillibleincnt lachnte 
(Ic cctte r^publiquc que j*esp^rais voir grande et durable. 
Aujourd'hui encore ils ont immo16 un vieillard..., ancien 
ami de mon p^re !... Quel pouvait ^tre son crime?... 
aiicun. . II a, m^a-t-on dif, ^t^ d6nonc6 parce qu'il portdtt 
sur son habit de gros boutons dans lesquels il y avait un 
bouquet de fleurs, et parml ces fleurson a vu quelques 
lis I Ah I mon ami, tant que les hommes seront assez fous 
du assez m^chants pour faire d^pendrc la vie d*un de leurs 
semblables d*aussi miserablcs fadaises, ils ne seront pas en 
6lat de se goiiverner eux-m^mes. 

—Les citoyena parlent bas entre eux » , dit Euphrasie en 
regardant Maximeet Roger, a C'esL amusant I Eng^n^ralles 
bommessont plus aimables en tdle-a-tdte qu'en soci6t6, 
n'ost-ce pas, citoyenne ? » 

Cettc question dtait adress^c a la fcmme de Poupardot, 
tjiii repondit tranquillement : « JMon mari me semble tou- 
jours bien tel qu'il est! 

-- Quelle p^te de femme ! » murmure Euphrasie en se 
tournant vers M"** Bertholin. aSi la disette continue , on 
pourra en faire de la brioche. ^ 

— Je suppose)), dit Poupardot en s'adressant encore k 
Picotin pr^s duquel il ^tait; « je suppose que Maxime sait 
quelque chose..., quelquenouvelle int^ressante... que nous 
lirons domain dans le P&re Duchesne. Mais alors, au lieu de 
parler bas a Roger , il pourrait nous la dire..., & part que ce 
ne soit de nature k efTrayer les femmes... Qu'en ])enses-tu, 
citoyen? 

— Jepense », dit Picotin au bout d*un moment, a que si 
aulieu d'un chat j'avais fait peindre un ours, je n'aurais 
pas fait 6crire dessous : Au chat plein, et ce matin jen'au- 
rais pas eu une si belle peur k ma section. » 

Haxime ayant termini sa conversation avec Roger, s^est 
reltourn^ et apergoit pour la premiere fois Prosper assis 
dans un coin obscur de la chambre oi!k il no disait mot, ce qui 


39 l'iiomur 

etait cause que Rertholin ne s^^tait pas api'r(;u de sa pre- 
sence? 

a Cornment I tii es \k, Prosper! n dit Maxiinc en $*appro* 
Qbant.du jeune homme. (c Je ne ('avals pas vii cnarrivant, 
Mais puisque te voil^, je vais te remettre une lettre que j'ai 
U pour toi... G'est un boo paysan qui Tavait apport^e h 
riroprimerie* croyant t'y trouver... Ge paysan arrivait de 
Meiun... 

— De Melun ! s^^crie Prosper, i1 venait sans doute m9 
donner des nouvellesde mon parrain. 

— Kn efTet... ; mais ton parrain est mori depuis huit jours. 

— Ilestmort!... cepauvre papa6riilancourtI...rensnis 
f^ch^, c^etaitunbonhomme..., quoiqu'il se moquAt souvent 
de moi...,cariietait moqueiir et m^me canstique, mon cher 
parrain; mais il avaitpr^s de quatre-vingts ans; k cet dge- 
la on pent plier bagage. Est-ce que la lettre est de lui?... 
cela m*etonnerait ; depuis qtielques annt^es il ne voulait 
plus ^rire ni lire, de crainte de fatiguer ses yeux. 

— La lettre, k ce que m'a dit 1e paysan, est d*un notairc 
de Melun» nomm^ ex^cuteur testamentaire du d^nt 

•<— Lis done vite » , citoyen , s'^rie Pieotin en s'appro^* 
chant d'un air curieux. aTon parrain t'a pcut^tre nomm^ 
sbn i^ataire universeL 

^- L^gataire universell... D'abord mon parrain Brillan- 
oourt ne doit pas kisser de fortune. C'<ltait un ancien co- 
Hv^dien. 11 avait v^cu gaiement^ s'^tait amus^ le plus qu*ii 
avait pu, lui-m^me se plaisait 4 le dire. 11 vivait d'une petite 
pension que lui faisait le th^^tre et de quelques Genomics 
qu*il avait plac^es en viager. Ensuite, il avait avec lui une 
gouvernante qu*il appelait sa Dulcinde, et A laquelle depuis 
longtemps il avait promis son mobilier et le peu d'argent 
qu'il laisserait; et en verit4§ Oulcin^e a bien gagn^cela, 
car elle ^tait remplie de soins pour le vieux com^dien, qui 
lui £aiisait r^p^ter presque tous les soirs avec lui des scenes 
de Tartufe ou des Femmes Savantes. 

— £n6n ce notaire ne t*a pas ^crit pour rien^ citoyen. 
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Alt PDupardol, ei d part que tu ne supposes que ce soit ur 

myst^re... 

— Un myst^re t dit Prosper. Oh ! ]e ne fiiis myst^re de 
rien, moi, et pour preuve je vais lire la lettre tout baut, si 
cela peut vous amuser. 

En disant cela, il d^ach^fe la lettre du notaire, et chacun 
pr^te attention d ce qu'il va lire, curieux de connattre les 
derni^res intentions du vieuiA com^dien en foveur de son 
filleul. Prosper lit ^ baute voix : 
a Citoyen, salut et fraternity ! 

tt Un vieillard. nomm^ Brillancourt, ancien com^ien or- 
» dinaire du Tyran^ \ient de d6c6der dans notre ville. Il 
« m'a nomm^ ex^cuteur de ses derni^res volontes ; ce qui 
« mcdonnersi pcud'ouvrage,lecitoyen Brillancourt n^ayant 
« ]aiss6 aucuue fortune : son revonu s'6teignait avec lui, et 
« quant ji son inobUier, il eu a fait don i la gouvernante qui 
a leservait... 

« Que t*avais^je dit ? D s'^criu Prosper en s'interrompant 
pour 86 tourner yers PicoUn, « Mon parrain ne nic laissq 
prttbablement que sa benediction et ses bons cqnseils... 
Quant i cela 1 il n*en etait pas avare !... 

*^ EstM)o que la lettre du notaire estfinie? :> demandq 
Euphrasie. 

« Non, pas encore. 

^Ebblen! achevez done; le plus important est sans 
doitte pour la fln. 

~- Je continue... «fait don d la gouvernante qui le ser- 
« vait... Gependant... (ahlil y aun cependant) dans r^cril 
^ otL il me charge do ses derni^res volontes, il y a un para^ 

* graphe qui concerne son filleul..., le voici ; je le transcris 
V mot pour mot : a Je n'ai jamais eu d^onf^nt, ou du moinS 

* je ne le crols pas ; mais j*ai do par le mondeun filleul qui 

* A mahitenant dix-hult ans et quelques mois, etqui se 
< nomme Prosper Bressange; c'est un assez mauvais sujet... 

« II a mau^^ en fort peu detempa tout oe que lui avail • 
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a laiss^ son p^re, et si favais de la fortune je ne la lui 
a latsserais pas, car il la mangerait ^ussi... » 

Les personnes qui ^coutaient cette lecture ne peuvent en 
ce moment retenir quelques Eclats de rire qu'augmente 
encore la mine singuli^re que fait Prosper ; il s*est arr^te 
et a lev^ les yeux au ciel d'une fagon fort comiquc, en 
s'^riant : 

<K Ayez done des parrainsj. . . et comptez sur leur pro- 
tection. . . Enfin il Taut avaler lecalicejusqu'au bout. » Je 
poursuis : a car il la mangerait aussi. . . ; mais Prosper a 
ade resprit,des moyens; c*est ungarconqui fera quelque 
a chose s'il le veut, et comme il est du devoir d*un bon par- 
a rain d'aider son filleul ^ faire son chemin, je l^gue au 
« mien, en toute propri^t^ , ce que tu trouveras , citoyen 
a notaire, dans le dernier tiroir du bas de ma commode ; 
a ce sent. . . trois culottes. . . » 

Ici , quelques Eclats de rire interronapent encore Pros- 
per ; mais il continue : 

a . . . Trois culottes ; avec Tune j'ai cr66 le Mascatille de 
a VEtourdi : c'est celle qui est' d'une ^carlate magnifique ; 
a avec la seconde (la bleue), j'ai repr^sent6 un^v6t^ran dans 
a une piece militaire; enfln, avec la troisi^me, qui est de 
a satin blanc et brod^ sur toutesles coutures; j*ai jou6 un 
a marquis, un rou^ de la rdgence. C'est avec ces trois culot- 
a tesque j*ai obtenu mes plus beaux succ^s. J*ai dans Tid^e 
a qu'elles contribueront puissamment k la fortune de mon 
a fllleul , sMl sait les mettre en temps opportun. Chargcv-tol 
a done, citoyen notaire, de les remettrc en main propre a 
a mon fllleul Prosper Bressange , qui travaille, je crois, k 
a Paris dans une imprimerie. Ma gouvernante te donnera 
« son adresse. 

a Voil^, citoyen, le paragraphc que ton parrain a 6crit 
<K en* ta faveur. J*ai trouv^ eflfectivement dans le tiroir de 
a la commode du citoyen Brillancourt les objets ci-dessus 
a mentionn^s ; et quand tu voudras venir a Melun, les trois 
a culottes sonti ta dis|)osition. Je te les remetlrai en main 
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« propre, puisque c^est encore le desir de ton parrain. Sa* 

a lilt et fraternity. 

tt DuifOMT , notaire. » 

» Ah! par example! en Toil^ un drdle de testament » , 
ditPicotin lorsque Prosper a termini sa lecture, cc le par- 
rain ^it uo farceur. . . , car cela me fait Teffet d'une farce 
ceci..., hein?... 

-« G*est aussi mon avis , dit Poiipardot, c'est une plai- 
santerie. . . , ^ part que ce ne soit une de ces id^es bizarres 
devieux com4dien. . . Dans cette profession, on a , m'a-t-on 
dit, des manies... , des preferences... On se passionne 
pour un costume..., pour une perruque m6me..., et 
alors. . . on se figure . . ., vous comprenez ?. . . n'est-ce 
pas , £ltsa , tu comprends ? . . . » 

La citoyenne Poupardot a la bont^ de faire un signe de 
tete, comma si elle avait devin^ ce que son mari avait eu 
fintention de dire ; mais Picotin s'^rie : 

« Non , je ne comprends pas du tout ! 

— Ce qu'il y a decertain » , dit Roger en souriant , «c'est 
que le parrain du citoyen Prosper n'est pas pour les idees 
nouvelles, car il ne veut pas que son (illeul soit sans cu- 
lotte!... 

— Cost Evident, murmure Picotin, et s1l n'6tait pas 
mort, il exit fallu le d^noncerpour ce fait. 

— Enfin , citoyen », dit Euphrasie en s'adressant ^Pros- 
per, a que comptes-tu faire, r^pondras-tu ^ce notaire? 

— Je ferai mieux, cit6yenne, je partirai demain matin 
pour Melun , et j*irai r^clamer mon heritage. 

-— Ah I bah ! vraiment ? dit Picotin ; quoi ! faire le voyage 
de Melun pour y chercher trois culottes. . . , et trois vieilles 
culottes probablement , carilparait qu'elles ontbeaucoup 
servi au vieux com^dien ! 

— Qui , citoyen , j'irai A Melun pour avoir ce legs de mon 
parrain... Eh! que sait-on..., il me portera pcut-^tre 
bonheur! Je suis un peu fataliste,moi; j*aisurtout foi dans 
Topinion des gens d esprit, et le papa Brillancourt en avait. 
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II to*d Ifiiss^'cestroifl culottes dans la penile qu'ellcs mo 
feraient faire men cfaemin dans Ic monde , corilitie tl tit lo 
sien au th^fttre!... Ce^t qiril savait bien, hii, que 1e 
monde n*est llussi qu*uh tbdfltfe plus vaste, dans leqtiel 
nous sommes tous destines k jouer tin rdle ftvec plus du 
ttioins de succ^s D*allleurs en ce mofnetil mft garderobe 
n*est pas assez bien mont^e, pour que je d^dnigne le don 
demon parrain. Je partirai demain pour Melun^.. J4rai 
prendre possession de mon b^ritagc. 

— Tu pourrds m^me le rapporter sur toi , dit Picotin j 
en hiver , trois culottes ^a se portc tr^s-bien ! 

— ^ Je gage, dit Roger, que I'b^ritage sera mang^ avatil 
que Prosper soit de retour k Paris. 

— Tu le trompes, citoyen! r^pond le jeune homme en 
placant sa toque de papier sur le cot^. Si le vieux com^dieii 
m*avait laiss^ do Targent, tu pourrais dire vrai^ear Tar- 
gent est fait pour ^tre d^pens^. . . ; en avoir et ne pas 8*en 
servir, c'estabsolumentcomme si Ton n'en avait paa^, telle 
est du moins ma roani^re de pensor ; mats des culottes ayec 
lesquelles mon parrain a obtenu de grands succi^s. . . , oh! 
c*est bien ditfgrent , je les respecte. . . , j'ai conflance en 
leur vertu , et je ne les vendrais pas quand on m'en ofilri- 
rait. .. cent ^cus! 

— A la vache? demande Picotin. 

— Qui , k la vache . . , en argent enfin . . . , et pourtant, 
cent^cus sonnants, c*est une fortune dans cemoment-ci ! o 

Apr^s avoir encore caus6 quelque temps de Tb^ritage 
qui arrivait a Prosper et de Tid^e slnguli^re qti*avait eue 
le vieux tom^dien, la compagnie songea k se retirer; 
d*ailleurs Maxime 6tait triste , 11 parlait peu , et ne At aucun 
effort pour retenir plus longtemps sa eoci6t^, lorsqu'elle 
annonga I'intention departir. 

a Yiens, ma femme, dit Poupardot en prenant lebras 
de sa moiti6 ; il ne faut pas rentrer trop tard. . • Ce n*eat 
pas que jecrai'gne rien..., k part les voleiirs..., mals demain 
il faut que Je me l^ve de bonne heure » pour alter asaiater 
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au premier coup de pioche que Ton doiinera sur ma mai-* 
son de la rue des Petites-fieuriea. 

— Til faU faire des reparations k ta maison ? deftiatidd 
Uaxlme h son ami. 

-^ Non, c>dt la r^pul^lique qui la ftiii Jeter i has^ 
parce qu*elle s est assur^e qu'il y avait beaMCoup de satpd-^ 
tre dans mes murs... Gomme c*est beureux pour moi! 
ello rtto la paye trois cent mille francs en asslgnats. CVst une 
bonne affaird que Je fals! . . . 

Maxime ne r^pond rien , et la femme de Potipardot dit 
d^un air tristo : o Ah !. . . lea revolutions!. . . Aliens nous 
couchcr, mon ami. 

— Citoycnne Eiiphrasio, ton ^poux fhrafitts-CocIes 
est h tesordres », ditPicoiin en s*approchant de sa femme 
etiui pr^sentant son bras; mais celle-ci s'empare de celui 
de Roger et se contenio de r^pondre d*un ton imperieux k 
son mari : 

a C*est blen ! marche devant , tu nous avertiras quand 
il y aura des ruisseaux. » 

Picotin ne se fait pas r^p^ter cet ordre ; il se hAte de ga« 
gner la porte , en disant : 

a Bicn le bonsoir , la compagnie. . ., salut et fraternity, 
bonne nuit, ou la mort. » . 

Poupardot et sa femme etaient d^jA partis ; Roger avait 
embrasse tendrement la bonne maman Bertholin , dont les 
yeux s*etaient r^mplis de larmes en disant adieu au jeune 
Gonscrit. Maxime presse encore la main de son ami , qui lui 
dil: 

cr Je nesais quand je to reverral , Maxime, mais je croii 
qu'alors il y aura bien du changement ! o 

II ne restait plus chez Bertholin que Prosper Bressango ; 
mais oelul-ci etait de la maison , il demeurait dans les 
mansardes; Cependant il souhaite aussi le bonsoir k la 
veuve et k son fiis, en leur disant : 

« Je vais me coucher , car je veux partir pour Mehin de- 
main de bou matin , et je ne ferai pas mat de dormir un 
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peu. Au rovoir, maman Bertholin. . . , bonsoir , Maxime. . . 
Je suis bien silkr que je yaisrdver aux trois culottes de mon 
parrain. 

— Quel heureux caract^re! dit Maxime en regardant 
le jeune Prosper 8*61oigncr. II rit de tout . . ., il prend le 
temps comme il vient. ^ 

— Oh! il ne rit pas de tout, reprend la maman Ber- 
tholin en approohant sa chaise du feu , et ce soir j^ai bien 
vu que ce jeune homme si fou, si ^tourdi en apparence, 
^prouve d6j& dans le fond de son coeur un sentiment pro- 
fond pour quelqu'un. . . Tu ne te doutes pas, toi, Maxime, 
que Prosper est amoureux. . . 

— Amoureux ! . . . comme on Test k son ^e . . . , oil Ton 
se croit amoureux de toutes les femmes . . . , oi\ Ton se 
figure que cela durera toujours..., tandis que le pre- 
mier minois nouveau fait tourner le coeur comme une 
girouette. 

— Non..., je crois que Prosper ^prouve un veritable 
attachementcette fois. . . Mais, comme tu dis, mon tils, un 
autre feraoublier celui-ld. . . 

— Et quelle est done la personne dont vous le croyez epris? 
— C'est M"« Camille de Tr^villiers..., la fillo du comte de 
Tr^vilUers, qui demeure dans cetterue, presqueen face. 

— La fille d'un ^migr(§ !. . Une jeune personne qui n*a 
pas seize ans encore, mais qui est deja aussi (i^rc, aussi 
hautaine que I'^tait son p^re! Pauvre Prosper!... Je crois 
qu'il a mal plac6 ses affections ; et je ne pense pas qu'on le 
paye jamais de retour. Mais, qui a pu vous faire deviner les 
sentiments de Prosper, ma m^re ? 

— C'est qu*en ton absence Goulard, le portier, est enlr^ 
ici... 

— Pourquoi faire? Je d^teste, je m^prise ce m^cbant 
homme, je ne veux pas qu'il vienne cbez moi... II fallait 
le meltre a la porte. 

— Ab ! mon ami, dans ce temps-ci les m^cbants sent si k 
craindre!... 
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— Je II 'ai rien k craindre, moi, ma mdre, et rien ne pent 
me forcer & recevoir'chez moi un homme queje m^prise. 

^H^lasl men ami, combiende gens, ainsi que toi, pen- 
saient n'avoir rien k craindre, parce qu'ils se scntaient la 
conscience pure, etqui ont p^ricependant!,..et Br^mont?... 
ce pauvre Br6mont !... » - 

Maxime passe sa main sur ses yeux, puis s*^rie : 

a Ahl ne parlons pas de cela, mam^re, ^a fait trop de 
mal... Eh bienl... Prosper..., vous alliez me dire... 

^ Goulard a parl6 devant lui de la fille du comto de 
Tr^vil]iers;ila laiss^ voir que son intention serait de la 
denoncer. Oh I alors. Prosper a saut^ sur lui, Ta saisi4 la 
gorge, et s'il n'^tait pas venu du monde, je crois quMl 
Tetranglait malgr^ mes prieres et celles d'Euphrasie. 

— Ilaurait bien fait! Miserable Goulard! c'est lui, co 
8ont ses pareils qui feront hair notre r6volution... Deman- 
dez k cet homme ce que c'estque la patrieet la liberty, il 
vous r^pondra qu*il veut de Targent et ne rien faire. A^^ ! 
que je ne le vote plus ici, car je sens bien que je ne serais 
pas mattrc de ma colore. . Denoncer un^ jeune fille de seize 
ans..., parce qu*elle est la Olle d'un noble! Comme c'est 
bicnraisonn6! comme c*est Equitable! Etsi son pere est 
coupable, est-ce done sous un gouvernement qui veut ^tre 
juste et iibre que les fautes des peres doivcnt retomber sur 
les enfants ! » 

La mdre de Maxime ne repond rien ; elle se contente de 
lever les ^paulescn soupirant. Un long silence regno entre 
elle et son fils ; tous deux avaient trop de tristesse dans 
Vkme pour so sentir m^me ie d6sir de causer. 

La pluie avait recommence a tomber avec violence, le 
vent soufflait aussi avec force; la nuit 6tait sombre et triste 
comme les pens^es de ceux qui habitaient le petit logement 
du rez-de-chauss^e. 

Minuit avait sonn^ depuis longtemps, et ni Maxime ni sa 
mere n'^taient encore coucb^^s. Cepoiulantlejeune homme, 
sortant de ses rdflexioni, s*^rie : 
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a AMez done prendre du repos, ma pidre; i1 est bien tard, 
vous devez ^tre faligu^e. 

— Diirepos! je n'espdre pas en goOter cette nult... J'ai 
§prouv6 tropde chagrin aiijourd*hni...;mais toi, mon ami, 
ne vas-tu pas a)ler te eoueber aiissi? 

— Qui, ma m^re, oui..., dans un moment... Je ne sais 
pas ce que j'ai ce soir..., j'ai le coBiir serr^..., j'^prouve 
comme la crainte d'un nouveaii malheur... Ce que vous 
m^avez dit de Goulard me revient sans cesse A la pens6e. . . 

— Je ne t*ai pas tout dit cependant, car ayant rencontr^ 
tci ce bon Hollandais et sa femme, auxquels j*avais ouvert 
la porte coch^re pour leur Yoiture, parce que Goulard n*ou- 
Yralt pas, lui ; il a os6 menacer, insulter cet homme g^n6- 
reux, qui cent fois lui a fait du bien... Ah! si sa f^mme 
n^avait pas 6t6 14, Iccitoyen Derbrouck aurait, je croi^, 
cbilitie rinsolence de Goulard... Heureusement Prosper est 
arrive en ce moment : c'est un brave garcon que Prosper... 
Et..., maiSi n*entends-tu pasdu bruit dans la rue? 

— Non..., jen'entends()uele bruit du vcntetde la pluie. 

— C'est singuiier.*., ii m'avait sembM entendre comme 
plusieurs voix ..; cependant il n'est pas Theure de s*arr^- 
ter..., de causer dans la rue... Bientdtuneheuredu matin...; 
je me serai tromp^e... Cependant 6coute..., c'est commo 
ie bruit d*une voiture.. ., elle s'approche. » 

Le bruit de la voiture approchait en effet, et bientdt it 
cessa devant la maison. Maxime, qui 6coutait, regarda sa 
moreen disant . 

a C*est pour ici. » 

Et une expression de sombre terreur se peignit sur les 
traits du jeune homme et de sa m^re, car tons deux sa* 
vaient bien qu^alors les arreslations se faisaientsouvent au 
milieu de la nuit. 

Un coup violent est frapp^ a la porte coch6re. 

aC*est bien ici qu'ilsviennentx^ murmure M™«Bertholln; 
a mais d qui en veulent-ils?... 6 mon Dieu !... » 

Ct d^ji la pauvre m^re entourait son ills de ses bras, 
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comme pour emp^her qu'on ne le lui enlevAt. Tandte que 
le jeiine r6publicain, cherchant^ rassurer sa m^re, reprend 
son air calme, on lui r^pondant : 

a Ne craignez dooc rice... D'ajlieurs, nous nous trom* 
pons pent ^tre; ee n'est saos douie pes pour cela qu*on a 
frapp^. » 

Mais d^}k la porta coch^re est oavorte^ car cetle fois le 
portier ira pas fait atteodre. On aurait dit qu'il ^taiC pr^ 
veou qtt*on allait venhr, etquMl avait Toreille au giieL 

Maxima et sa mdre se sont approch^ de la fn^re qui 
donne sur la cour ; lis entendent les pasde plusieurs horn- 
mes, puis le nom de Derbrouck est prononc^ d'une voix 
forte, et Goulard r^pond d*un ton patelin : 

«G*est iei, citoyens..., c*esiau premier..., IVscalier k 
droite, au fond. » 

Les bommes ont traverse la cour et sont months; il y a 
des genharnies avec eui : il n^y a plus A douter du motif 
qnt les am^ne. 

a lis viennent arr^ter le banquter bollandafs ! » s'^rle 
M^ Bertbolin, en cacbant sa figure dans scs mains. Ob! 
monstrc do Goulardl... il a eftectu^ses menaces; il a d6- 
nonc^sonblenf^itcur!... Et sa femme..., sa pauvre femme, 
qui nourrit son enfant !... quel r^veil, grand Dieu ! at quel 
va 6tre son d^scspoir !... Un si bon manage..., des ^poiix si 
unis!... 

-Non..., non .., cen*est pas possible! » s'^crie Maxime. 
teis il s'^lance k la porte, traverse la cour et monte aussi 
I'escalier, tandis que sa m^re lui crie de rester, et de ne pas 
se compromettre InutilenteAl. 

Mais d^jA le jeune homme est arrive au premier ^ge, 
devant la porte de Tappartement occup^ parle banquieret 
safamille. Cette porte est gard^e par trois gendarmes, mais 
on laisse entrer Maxime, qui traverse une anticbarobre et 
entre dans un petit salon au moment oH celui que Ton 
venait arr^ter au milieu de la nuit, trouble et surpris dan^ 
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son sommeil, se pr^entait devant \es agents de Tautorit^, 
apr^s avoir passe a la bllte quelques v^tements. 

La figure de Derbroiick n'exprimait que la surprise, elle 
6tait toujours conQante et noble, et c'est presque en souriant 
qu'il dit^ ceux qu*il trouve dans son salon. 

« Qu'y a-t-il, citoyens, et quel motif vous atn^ne cbez 
moi au milieu de la nuit? 

— :Nous avons Tordre de t'arr^ter », r^pond d*une voix 
dure un homme revdtu d'une ceinture tricolore et qui sem- 
ble commander auxautres. 

— M'arr^ter!... moi... Et pour quelle raison.*., qu'ai-je 
fait?... 

— Oh ! ce n*est pas ici qu'on te le dira.. .; tu t'expliqueras 
devant le tribunal r^volutipnnaire...,quand on tejugera... 

— Mais, citoyens, ce ne pent ^tre qu'une erreur. . Je n'ai 
rien S me reprocher... 

— Oh! non », s'^crie Maxime, en courant prendre la main 
de Derbrouck qu'il presse avec force dans les sienncs ; 
« non, le citoyen Derbrouck n'a rien fait pour dtre arrdle... 
Sa conduiteest pure commeses principej,j'en r^pondrais, 
moi ! et Ton salt bien que je ne presserais pas la main d*un 
traltre. II faut qu'il.y ait 1^-dessous quelque m^chancet^, 
quelque secrete denonciation... 

— Tout cela ne nous regarde pas 1 » r6pond I'envoy^ du 
comity, a nous avons I'ordre d'arr^ter le citoyen Derbrouck, 
banquier hollandais , revenu en France depuis quelques 
mois seulement... C'estbien toi? 

— Oui, citoyen. 

— Alors, ii faut nous suivre...,aprds, toutefois, qu'on 
aura mis en ta presence les scell^s chez toi. . . 

— Faites, citoyen ; mais ma femme repose. . ., et si du 
moins on pouvait respecter son sommeil ! . . . » 

En cet instant, un cri parti d*une pidce voisine annonce 
que la femme du banquier ne dort plus, et qu^elle salt pour- 
quoi on est venu troubler son sommeil ; elle accourt pdle, 
^plor^e, tremblante, eta peine couverte d*une robe, d'un 
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chlllcdont elle s^est envelopp^e k la Mte, elle se prt^cipUe 
dans les bras de son mari) en s'^criant : 

a Est-il vrai ! . . . ils vicnnent pour t'arrdter^. . . mon 
ami!... mais jc nc te quitte pas alors... Jc veux qu*on 
m'emm^ne avcc toi^ . . Ob I jc veux partager ton sort. 

— 'Calme-toi, ma chdre amie, reprend le Hollandais en 
pressant tendrcment sa fcmme siir son cceur. On vient 
m'arr^ter parce que quelque m^cbant, quelque lAcbe m'aura 
d6nonc^! Mafs tu sais bien que je n*ai rien k me repro- 
cber. .., que ma conscience est pure... Je ne dots done 
rien craindre. . . Mes juges, je n*en doute pas. reconnattront 
facilement qu'on les a tromp^s, que je suis innocent, et 
bient6t je te serai rendu. » 

M"* Derbrouck pleurait am^rement ; Fair calme de son 
marine la rassuraitpas; Maximes'efforce de ramener aussi 
Tespoir dans son &me, en disanl : 

a Ce ne peut 6tre qu'une erreur, ciloyenne, ou la suite 
d'une vengeance particuli^re; mais j'irai au tribunal, et si, 
oomme je Tesp^re; mon t^moignage est de quelque poids, 
lecitoyen Derbrouck recouvrera bien vile sa libert6. » 

Ges paroles n*ont pas le pouvoir d'arr^tcr les larmes qui 
content des yeux de la pauvre femme, et sa bouche ne 
cesse de murmurer: a L'arr^ter!.. . oh, mon Dieu!... 
voii^ cequeje craignais! » 

Cependant les agents du tribunal ont acbev^ de mettre 
les scclles, et celui qui commando dit tout en ^crivant : 

« Noas nommons gardien des scell^s le citoyen Goulard 
L6onidas, portier de ladite maison etmembrede la section 
de Bonne-Nouvelle. » 

Au nom de Goulard , la jeuno femme a frissonn§, et lo 
front du Hollandais se couvre d*un sombre nuage; il se 
pencbe alors vers sa femme, et luiditi Toreille : 

« Retourne k Passy. . . ; ne reste pas ici. . . ; tu y aurais 
trop k sonffrir. 

— Sommes-nous pr^ts? d dit Tenvoy^, en faisant signe 
AU banquier de duivre les gendarmes. 
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Qui, citoyens, r^pond Dcrbrouck, je vous suis. •• r<e* 
pendant, avant de partir..., permettez-moi d'erabrasser 
mon enfant. » 

M"« Derbrouck n'a pas laiss^ acfaever ces paroles i son 
mari. D^j4 elle a couru dans la pi^ce voisioc, d^oili ella 
revient bicotdt, tenant dans ses lM*as la petite fille qu'elle 
Qourriti et qui est alors plougee dans un profond som* 
meil. 

Le Hollandais contemplc quelqiies instants son enfant, 
en murmurant de maniere a ce que Maximo seul reo*- 
tende : 

6 Pauvre enfant!... qui n'a que quelques mois d'exis-r 
tence ! . . . qui ne peut encore connaitre son p^re !• • . Peut- 
dtre osteite destin^e a ne le voir. . ., 4 ne le connaitre ja- 
maisl... Mais je lui laisse un nom sans tacbe.*., et ce 
nom. . ., un jour. . ., quelque cbose me dit qu'on sera fier 
de le porter I » 

Malgr^ sa fermeU^, Derbrouck sentait des larmes venir 
mouiller sapaupiere; mais surmontant bientdt safaiblesse, 
il depose un baiser sur le front de sa petite Pauline , em- 
brasse tendrement sa femme, puiss'arracbe deses bras et 
sort de Tappartement en s'^criant : a Partons, citoyens ! » 

La femme du Hollandais serait tomb^e ^vanouie , si 
Maxime ne Tavait soutenue dans ses bras. D6ja Derbrouck 
traverse lacour au milieu des gendarmes, ^lors Goulard se 
place centre la portecocb^re, et sourit d'une maniere infer- 
nale, en voyant passer celui que Too vient d'arrdter. 


CHAPITRE V. 

Prosper, livr^ 4un profond sommeii, n'avait rien entendu 
pendant la iiuit, et le lelffemain matin, en sortant d^s le 
point du jour, il n'^tait pas entr^ chez Maxime auquel il 
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avail <lit adieu la veille. II n'avait vu alors que le porticr, 
qui ^tait d^Jd 1ev^ et se tenait commc un cspion dans iin 
coin de la cotir, d'od il inspectait les fenfires de chaque 
locataire, cherchant k surprendrequclquessigiics,^ enten- 
dre quelques mots. 

En Yoyant sortir cetui qui, ta vHlle, avait failli T^tran- 
gter, Goulard s*^talt contents de sourire; mais il y avait 
dans ses traits repoussants une expression dc trlomphe, de 
joie, que ce jeune homme avait remarqu.V, ct dont il avait 
un moment 6t^ efTk^ay^. Une reflexion sublte lui rendit 
bicntdt sa tranquillity : il se rappela que la veille on Itii 
avait dit que M"« de Tr^villiors 6tait partie pour la campa- 
gne, et qette maison de campagne, ou so rendalt quelque- 
fois la fille de T^migr^, ^tait justcment tout aupr^s de Me- 
Inn. 

Et malntcnant disons comment ^tait venue cette passion 
romanesque, que ce jeune homme jusqu*a1ors si fou, si 
%urdi, avait congue pour une pcrsonne que sa naissanco 
et sa fortune auraient tenue k une grande distance de lui, 
si alors la naissanco n*avait pas 6t^ compt^e pour rien et la 
fortune sujettc k des mutations tres-fr^quentes. 

Camille de Tr^villiers n*avait pas encore seize ans, maia 
d^jielle otait belle, grande, bien form6e; d^J^ sa tournure 
^tait ^16gante et gracieuse, quoiquMI y edi dans sa d-mar- 
che fi-ro, dans son regard, dans In mani-re dont elle por- 
talt sa l^te, quelque chose qui annong^t la femme orgueil- 
leuse de sa naissanco, de sa fortune, la femme qui sait 
qu^elle est belle, ct qui pense que chacun doit -Ire trop 
beureiix de lui ofTrir son hommage. Ses grands yeux noirs 
que surmontaient deux sourcils, un peu -pais pour orner 
le front d'une jeune (llle, -talent souvcnt d-daigneux et 
railleurs; mais lorsqu*une expression bienveillanteou tendre 
venait Ic.; a bucir, il -taitdifncile de resistor k leur empire, 

Le comte de Tr-villlors, pi^re dc Camille, avail -I- un 
<lo ces roues de cour qui sacrinaient tout au plaisir ct k la 
faveur. Veuf do bonne heure, le comte 8*-tait fort peu occup- 
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de sa fille, dont il avait confl^ I'^ducationaux soins d^une 
gouvernante, en ordonnant que l*on ne contrari^t jamais 
les volont^s de Camille, a laquelle il avait fait donner tous 
les maitres, mais qui, malgre cela, avait la permission de 
n*apprendre que ce qu*elle voudrait. 

Camillc avait profits de la permission : capricieuse, fan- 
tasque, elle 6tudiait pendant q^uelques semaines avec assi- 
duity, puis en pas^sait d'autres k ne rien JTaire ; passionn^e 
pendant un moment pour la musique, elle Tavait ensuite 
abandonn^e pour se livrcr a la peinlure qu*elle avait en- 
suite d^laiss^e. II en ^tait r^sult^ une de ces Educations 
comme on en faisait beaucoup alors : on ellfleurait tQut» on 
nesavaitrien. 

dependant la revolution arriva. Le comte de Tr^villierS) 
qui poss<§dait en France de superbes propri6tEs, s^empressa 
d*Emigrer, laissant sa fiHe avec sa gouvernante dans une 
fort belle terre situ^e aux environs de Melun. 

Maisau bout de quelque temps, tous les biens du comte 
furent mis en s^questre, et lajeune Gamille, forc^e de 
quitter le chdteau de son pEre, fut oblig^ de se r^fugier 
dans une modeste maison de campagne que sa gouvernante 
avait achetee dans les environs avec ses Economies. 

Et comme cette maison de campagne n'Etait qu*^ une 
demi-lieue de la belle propriEtE dans laquelle la fille du 
corAte avait recu le jour, Gamille aimait a venir se pro- 
mener autour de ce chateau qui avait appartenu-4 son 
pdre, et dont la vue lui rappelait les premiers jeux de son 
cnfance. C'Etait toujours de ce cdtE qu^elle dirigeait ses pas 
lorsqu'elle allait dans la campagne; elle s^arrEtait triste- 
ment devant la grille du pare, elle contemplait de loin ces 
longues et belles allies touffties ouelle avait couru et jouE 
si souvent. Alors sapoitrine se gonflait, son coeurseserrait..., 
mais elle ne pleurait pas, car elle avait du courage, de la 
fiertE, et elle n'aurait pas voulu que les paysans vissent 
couler ses larmes. 

D*aill(*urs, sa vieillc gouvernante lui rEpEtait sans cesse : 
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c Soyeztranqiiilte, mademoiselle, toutceci n*aura qirun 
temps..., c*e8t un orage qui passe; mais yotre pfre revien- 
dra ; il rentrera dans ses biens : ce beau domaine sera en- 
core 4 Yous, ainsi que beaucoup d'autres, et vouspourrez, 
tout k Yotre aise, yous promener dans ces belles alltes et y 
courir comme autrefois. » 

Camilie soupirait sans r^pondre; qnoique bienjeune en* 
core, elle ne se laissait point aller k de foUes esp^rances, 
et sa raison, mArie avant Tdge, Yoyait plus juste que les 
soixante ans de sa gouYcrnanto. 

C^tait pendant une deses promenades autour des murs 
du cbftteau de son p^re que Camilie aYait, pour la premiere 
fois, 6t^ apercue par Prosper qui allait souvent k Melun 
Yoir son parrain le yieux com^dien, et qui parfois se pro- 
menait aYec lui dans la campagne. 

Camilie n'aYait alors que quinze ans, mais elle ^talt 
d^j& remarqtiable par sa beaute, sa faille ^l^gante et sa 
tournure noble. 

a \o\\k une bien jolie pcrsonne, dit Prosper a son par- 
rain, la connaissez-Yous ? 

— Oni, c*est la fille d*un ci-deYant, ou si tu aimesmieux, 
du comte de Tr^Yilliers. 

— Les beaux yeux! Ics beaux sourcils ! 

— Ce serait admirable au th^fttre, pour faire les prin- 
cesses les premiers rdles 1 

— lion parrain, yous ne Yoyez que le th^fttre partouti 

— Qu'est-ce qu1l y a li d^etonndnt? j'y ai pass^ ma yie, et 
depuis que je Tai quitte, mon plus grand bonbeur est d'y 
penser encore. D'ailleurs, mon petit Prosper, tout est co* 
m6die ici-bas..., a moins que ce ne soit trag^die..., comme 
dans ce temps-ci, parexemple. 

— Cette jeune personno est bien Jolie..., maiselle aPair 
triste. 

— Elle en a snjet ; elle Yient de se promener autour 
du pare de ce cbliteau qui appartenait a son pere il n'y a 
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pa^ etioore longtemps, tnais que Ton a mis en (H^uesh^ 
depuis qu*il a i^mij^rift. 

*-• Pauvre Jenne flile... ; quelle taille chafmante ! 

— Ah ! mon dr6te, tu jouerais volontiers les amouretii 
avec elle ! » 

En ce moment Camtlle et sa goiivernante rcvenaient sur 
leUrs pas : 1e vleux com^dlon, qui conndissait un peu la gou- 
vcrnahte, salua les dames, qui r^pondtrent gracieusement 
k son salut; Prosper sMncIina et voiilut essaycr d'entrer en 
conversation, on continua de marcher sans faire attention 
k lui ct saiis lui repondre. 

« Tu n*as pas d6bute hcureusehienti), dit le vieux Bril- 
lancourt d'un air sardoiiique , « maii ntissi tu es encore 
trop jeunepour Temploi que tu veux prendre. 

— Eh bien, mon parrain, vous allez voir qu'on me par- 
lera, dit Prosper, et que j'aurai du succds. » 

Le joune bomme se mitalors a courir de maniere k d4- 
passer les dames; arrive devant un nrbre assez ^lev^, il y 
grimpa avec dexterii^, se posa sur une branihe faible, se 
balanga un moment et roula bient6t A tcrre, parce que la 
branche venait de casser. 

Les dames poussdrent un cri d'effroi; le vieux com6dien 
fitun baiis^ementd^^paules, en murmurant : a Si c'est eela 
qu*il appelle du succ^i I » puis on courut pr^s du jeune 
homme qui 6tait rest6 sur le gazon et roulait $es yeux en 
faisant des grimaces. 

Gamille etait la plus jeune, la plus leste, elle arriva la 
premiere presde Prosper, et lui pr^entant un flacon quelle 
portait toujours sur elle, le lui fit respirer, en lui disaut : 

a £tes*vous bless^, monsieur? » (Camille ne voulait pas 
dire citoyen ) a o(k avez-vous mal ? b 

Prosper se tAta un peu partout, puis r^pondit : 

a Je crois que je n'ai mal qu'au pied... ; ce ne sera rien 
qu^une entorse, peiit^^tre. 

«— Mais une entor8e,c*eatd^di be^ucoup 1 Aussi pourquoi 
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altez^vouft monter stir un arbre et vous balancer sui* ttne 
brancbe si ftiibld 1 

— Pour vous entendre..., pour vous parler..., pour avoir 
le bonheur que Je godte en ce moment.. . Ob I cela n*eat pas 
le payer trop cber que se donner une. enlorse. o 

La belle GamIHe <ltait reside teutesaisle; elle s^attea-i' 
dait si peu A cette declaration de la pari d'un tout jeuno 
bomme qu*elle voyait pour la premiere ibis! ElleroMgit, 
reprit |in air s^v^re et ne r^pondit pas A Prosper, mals dans 
le fond deson coeur elle ^tait flattie qu'il edi ainsi expos6 
sa vie pour hii parler; 11 y avait dans ceite action une ex- 
travagance qui protlvait ii la foisderamour, de Timagina- 
* tion et di> courage^ trois cboses pouir lesquelles les dames 
ont un grand faible. 

La gouvernante et le vieux Brlllancourt arrivaieni; 
Prosper s*empressa de les rassurer: il se releva, voiilut 
ttiarcher, mais en posant sod pled gauche A terre il Taisait 
des grimaces de poss^d^. Onn^^tait pas loin deMelun, mals 
encore fallali-il yarriver. II y aurait eu de I'inhumanit^ A 
ne pas ofMt son bras a quelqu'un qui marcbait si difflci*- 
lement. Le papa Brillancourt voulait soutenir son fllleul» 
mais c'est un faible appui que le bras d*un octog^naire; la 
gouvernante prit Prosper d*un c6te et Camille se d^ida A 
le prendre de I'aulre; elle 6tait la plus jeune, la plus forte, 
et elle lui dit, toujours s^vdrement : 

« Appuyez-voussur mon bras, monsieur; ne craignez pas 
de me fatiguer, je suis forte, moi ! » 

Le Jeune bomme profita de cette permissloli; ils*appuya 
du cdt6 gauche, tandis qu*^ droite on le sentait k peine, 
M^^ de Tr6villiers ne pouvait pas trouver mauvais qu*il 
serrAt tr^fort son bras, puisqu*elle lui servait d*appui; 
mais lorsque Prosper essayait de lancer un regard et de 
renc»ntrer les yeux de Camille , celle-ci d^tournait bien 
yite la t^te, en disant d*un ton sec : 

« Prenez gardo oil vous posez votre pied, monsieur. » 

On arriva A Melun» devant la demeure du vieux com<^ 
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dien; 1^, les dames s^^loign^rent, apr^s avoir requ les re^ 
merciements du jeune bomme etde son parrain. 

Et le vieux Brillancourt dit alors : 

« Sais-tii que pour la fille d*un ci-devant cette jeunc 
personne a 6t^ tr^s-obligeante I G*est bien beau de sa part, 
car elle est naturellement fi^re et ne parle k personm;. 

— C'est d'autant plus beau que je n*ai jamais eu la 
moindre entorsel » r^pondit le jeune bomrae, en faisant 
une pirouette devant son parrain. 

Le vielUard resta un moment 6babi , mais bientdt 11 se 
mita rire aux larmes. en s*^criant : 

a D^licieux!.. parfait !... sup^rieurement jou^ !. . Oh 1 
mon ami, comme tu ferais bien les amoureux,.les roues, 
les marquis! Allons, je Tavais mal jug6 d'abord, mais je 
vols maintenant que tu as beaucoup de dispositions pour la 
Com^die. » 

Et voil^ comment Prosper avait fait la connaissance de 
M*^« de Tr^villiers; et toutes les fois qu'H se rendait chez 
son parrain Jl t^cbait de rencontrer la cbarmante Camilla 
4 la promenade: mais ce n*^tait pas faciles depuis Taven-^ 
ture de Tentorse la jeune filie sortait moins, on aurait dit 
qu*elle devinait d^ja les d^sirs, les tourments qu'elle faisait 
naltre, et que loin de vouloir encourager Tamour qu'elle 
avait inspire, elle chercbait au contrarre k se faire ou-* 
blier. 

Mais k dix-sept ans on n'oublie pas la femme qui a fait 
naitre notre premier amour. Alors ce sentiment est un 
cuite, une idol^trie, ou plutdt une folic dont on ne gu^rit 
que par Texces du plaisir. Prosper r^vait sans cesse k Ca- 
mille : il chercbait bien k se distraire en courant apr^s 
quelques jolies ouvri^res lorsqu'il en trouvait sur son 
cbemin , mais la distraction n^^tait que passag^re , et I'a* 
mour veritable ne s*^teignait pas. / 

Que Ton juge de la joie du jeune amoureux lorsqu*un 
jour, au moment de rentrer chez fui a Paris, il aper^ut 
Camille et sa gouvernante qui entraieut dans une maisona 


AUX TROW CCtOTTBS. if 

quelques pas de celle dans laqnelle il deoieurait. A peine ces 
dames sont-elles rentr^es, quil court et se faufile aprds 
elles dans iinc grandc cour ; il s*infbrnie k laporti^re» et il 
appreod que la flUc du comte de Tr^villiers babite effect!- 
vement dans la maison , et depuis longtemps, tin appar- 
tement tres-ricbement ineubl6, ou logeait autrefois son 
p^re, et dans lequel on n*a pas song6 k vcnir mcttre les 
scell^, parcc que, dans ce temps*U, il y avait tant d'ac- 
cus6s» de suspects, de detenus et d*^nugr6s, qu*on ne pou- 
vait pas songer k tout. 

Alors Prosper n'a plus besoin de faire le voyage de Me- 
luD. It se promene dans sa rue, devant la maison babit^e 
par Camille, etl^, ne quittantpas des yeux les fen^tresdu 
second 6tage, tdcbe d*apercevoir k travers lescarreaux 
celle pour qui il a d^ja manqu^ de se rompre le cou. 

Mais Camille ne se mettait jamais aux fen^tres de la rue. 
Ne Yoyant autour d*elle que des visages faroucbes, ne ren- 
contrantque des regards sinistres qui semblaient vouloir la 
trouvcr coupable parce qu^elle ^tait la fille d*un ^migr^, 
ellesetenait renferm^e pr^s de sagouvernante, et se mon- 
trait le moins possible k ses voisins. 

Prosper voulait cependant que la belle Camille siitqu'il 
toit son voisin, qu*il passait son temps a soupirer en re- 
gardant sesfen6tres;car,lorsqu*on passe des beures en ti^- 
res k lorgncr les crois^es d*uno Temme qui nes*y montre pas, 
encore est-on bien aise de pouvoir se dire : Au moins, elle sait 
quejcsuisla,etpeut-6tremercgarde-*tellesanssemontrer. 

Le joune bomme tenait surtout k pouvoir dire k la fille 
de r^migr^ : « Si vous couriez quelque danger, si Ton vous 
insultait, si Ton voulait vous arrdter, je suis \k, en face, 
dans les mansardes; faites-moi un signe, envoyez-moi cber- 
cber, et j*accourrai et je vous d^fendrai. Je suis bien jeune, 
mais j*ai de la force, du courage; je ne crains personne, je 
n^ai rien k perdre, et je me moquede tout lemonde; dans 
oette situation, un bomme en vaut quatre et quelquefois 
plus. D 


roiif dire cela k Gamille, i1 fallait I'approcher, liiiparler. 
Proiper se rongeait en vain les ongles, en regardant de sa 
petite lucarne du sixidme les feil^tres de Tappartement 
qui renR^rmait celle dont il 6tait amoureux. Qiiand par ba- 
sard la Alle du comte 9e montrait k sa fen^tre pendant 
qu'il ^tait penche k aa lucarne, il toussait, chantait, criait. 
Vains efTorts : la voix ae perdait en Tair et n*arrivait paa 
jusqu*^ la jeuiie fitle, ou du moins celle-ci n'y faisait pas 
attention, et ne levait pas les yeux sur les toits voisins. Une 
fois Prosper eut envie de se laisser glisser de la lucarne 
dans la rue; c'^tait un moyen assez sdr pour que Ton fit 
attention k lui. Mais il r^fl^chit qu'on ne se relive pas d'une 
chute dUm sixi^iiie ^tage comme de eelle d^une brancbe 
d'arbre, et se tuer n^aurait pas 6t^ un bon moyen pour pro« 
t^ger Gamllle. 

Un Jour que Prosper ^tait depuis longtemps^sa fen^tre, 
chcrchant toujotirs utl expedient pour parler k la jeiine 
fiiie qui n*allalt plus k Melun, parce qu*on ^tait au milieu 
de rbivcr, il apercut en foce de lui, dans la maison qui tou- 
cbalt k celle oH babitait Camille, un jeune ouvrier impri- 
meur, de ses amis, k la fen^tre d*une petite cbambre qui 
^tait au^si dans les mansardes. 

Soudain mille pens^es se heurtent, se croisent dans la 
t^te de Prosper. II examine quelqiie temps le toit dela mai* 
son de Gamille : de cbez son ami, et en imitant les cbats, il 
doit Atre facile d'y arriver. Prosper cbcrcbe ensuile k de- 
vincr quel tuyau de cbeminee doit correspondre a Tappar- 
tement dans lequel il veut p^n^trer ; le r^sultat de ses cal- 
culi est qu*un gros tuyau qui se trouve au milieu de la 
toituro doit infailliblement venir des chemin^es du second 
^lage, et tout ceci bien*tois6, bien arr^t^ dans sa t6te, le 
jetme bomme sortde cbez lui etgrimpe lestement cbez son 
camarade de travail. 

« Rbnjour, Binet x>, dit Prosper en entrant cbez son ami 
qui dtnalt avec tme pomriie euite et une pomme de terfe 
(le pain ^tait-fort cber a cette ^poque). 
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. « Ticns, c'cst toi, Prosper ! . • . Ah 1 tu ne 6a?aig pas que 
§tais ton voisin. . .; je ne suis ici que dc nonidi. •• Veu3i^ . 

tu dtner avec moi?... sahs faQon..., nous part^ferons 

mes deux ponimes. « . 
-* Non, Binei, merci. . n ; garde ton dtncr» lu n*ett aa paa 

detroppour toi... 
-- Ah ! dame, quand arrive la An de la decade, la bounM 

est l^g^re . . . , les poches aussi ... : les toilea ae touehent. 

— Je tc payorai un autre diner tan tot. . ., et jc presume 
que tu Tacccpteras . . . Ce n*est pa8 ceini que tu prends main- 
tenant qui pent y mettre obstacle. J*ai encore deux pie- 
ces de vingt*quatre sous en numeraire, nous les mangerons, 
et avec ca nous fricoterons joliment. Mais auparavant tu 
vasme Taire un plaisir: c*est do mo laisser grimpersur le 
toit do ta maison. 

— Grimper sur le toit I . . . es-tu fo« ? . . . 
-Non ; mais je suis amoureux, ce qui est a pen pr^ la 
m^me chose. 

— Etc'est poureela que tu veux grimper sur les toitst 
Est*cc que tu es amoureux d'unc cbatte? 

— Oh I non . . . , il s'en faut bien ! Si c'etait uiie cbatie, je 
ne courrais pas ainsi apres ma belle : c'esi elle qui cotirrait 
apr^s moi. Enfin, qu*ii te suffisc de savoir que, par ce cbe- 
min, j'esp^re arriver pr^ de ceUequej'aime; il mesem** 
Ue que le reste doit Tdtre ^al. 

-- Hon Dicu I \a sur le toit : je ne my oppose pas du tout ; 
seulemeot, je serais f&ch6 de te voir d^gringoler dans ie 
rue, car tu te tuerais I . • • . ^ 

— Je ne d^gringolerai pas. . . Je connais les toits... . Je 
marche bien stir la glace : ^a n'est pas plus gli^sant. Va 
m'atteiidre cbez le marcfiand de vin traiteor , au coin du- 
boulevard ; j'irai bientdt fee rejoindre. » 

En achevant cea mots.^ Prosper 6te ses souliers quit met 
dans la poclie de aa vesie, puis il s'^tance k la fen^e, emt. 
le piad en dehors et tourne k gauclic^ en se tttoani &»r tea 
genoux. Son 9fn\ hii criait : 
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a Prend^bien garde! ne porte pas les you\ on bas, Qa V^- 
tourdirait! » 

• Prosper n'^outait pas sonami, mais il avangajt toujours. 
Bient6t il touche k la maison voisinc, et, en escaladant nn 
petit iDur, il ne tarde pas ^ y arriver. \A, le terrain ^tait 
moins dangereux; les toits ^taient presque en terrasse. 
Le jeune bomme tdcbe de s*orienter au milieu de tons ces 
tuyaux de chemin^e qui sontautour de lui ; enfin, il recon- 
natt celui qu*il a bien remarqu^ de sa fendtre, il se dirige 
vers lui, Tatteint et, s*introduisant dedans, se decide ades- 
eendre, en se disant : 

R Je n*ai jamais ^t^ ramoneur; mais ca ne doit pas 6tre 
bien difficile de descendre par une chemin^e. » 

Le chemin n'^tait pas aussj facile que Prosper Tavait pr^- 
sum6, et il y avait de plus un obstacle quo les ramoneurs 
n ont pas Tbabitude de rencontrer : on a toujours soin d'6-. 
teindre le feu avant qu'ils ramonent, et il y en avait dans la 
cbemin6e par laquellc le jeune bomme deseendait, un feu 
doux fort beureusement ; mais la fum6e n'en allait pas 
moins sufToquer Tapprenti ramoneur, s'il ne se fQt d6cid6 k 
se laisser rouler en bas, afin d'arriver plus vite. 

Le jeune amoureux s^^tait tromp6 dans ses calculs : au 
lieu d'arriver au second, dans Tappartement de M"« de Tr6- 
villiers, il est tomb6 au troisieme, chez une dame d*une 
quarantaine d*ann6es, qui logo seule avec sa bonne, et 
passe les deux tiers de sa vie k dormir, et le troisieme k s'oc- 
cuper de sa toilette Qt du moyen de conserver sa fratcheur 
et sa fermet^ qui menagaient de s'en aller avec son embon- 
point. 

' Gettedamevenait dese mettre dans un bain. On y avait 
yers^ trois rouleaux d'eau de Cologne, un flacon d'eau de 
lavande, deux pots de pkte d*amandes, six tasses de lait, du 
son etdes essences desavon k la rose. La dames'agitaitau 
milieu de tout cela ; elle se frottait par tout le corps, puis se 
pincait le mollet ou autre chose et murmurait d'un air satis- 
fait: 
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« G'estfcrme! c'est encore tr^s-fermel... ot ma peau 
est donee comme du satin . . . Jo ne conQois pas pourquoi 
je maigris.. ., je dors cependant seize heures par jour. . . 
Les bains me feront engraisser . . . , 1e docteur me Ta dit. . . ; 
frottons-nous la peau. . . b 

Tout k coup, un grand bruit part de la chemin6e, qnel- 
qtie ebose roule jusqu*anpr^s de la baignoire. C^tait Pros- 
per qui ^tait couvert de suie et avait de plus lo nez meur- 
tri, une entaille au front et une partie des cbeveux br^il^s, 
mais qui, enchants d'arriver sans Hre ^toufTe tout k fait, se 
relive sur-loKshamp et fait une cabr4ole dans la chambre, 
en s'^criant : 

« Sacredi^ ! je ne me ferai pas ramoneur, qa 6cbauffe 
trop. » 

En voyant cet bomme couvert de suie qui vient de tom- 
ber par la cbemin^e, la dame qui 6tait au bain pousse des 
cris terribles, et, persuad^e que c'est un voleur qui s'est 
introduit dans sa chambre, elle oubliu sa situation, sa nu- 
dity; clle sc l^\e, enjambo par-dessus sa baignoire, saisit k 
la hftte lo premier v^tement qui lui tombe sous la main, 
|»asse ses bras dans les manches et sc met k courir dans son 
appartement, en criant : 

« Au secours, a la garde ! il y a un bomme qui est tomb6 
Chez moi..., au voleur ! » 

Malbeureusemcnt le v^tement que cette dame avait trou- 
v6 sous sa main n*^tait qu'une camisole, d'oQ il s'ensui- 
vait qu'elle avait le haut du corps cacb6 et le rcste enti^* 
rement nu. La bonne, en voyant sa mattresse courir n*ayant 
sur elle qu*une camisole, s'imagine qu^elle a un accds de 
d^lire et crie de son cdt6 : 

« Au secours ! ma maitresse a prisun bain dans lequel il 
y avait trop de choses, ga lui a port4 k la t^te ! elle court 
toutc nue dans Tappartement. » 

Pendant que la bonne et la mattresse crient cbacune de 
son c6t6. Prosper, qui s'est bien vite apergu de sa m^prrse, 
Be hUte de chercher la porte de sortie, et, faisant fbire une 
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pirouette k la dame en camisole au mom<^Bt oiV ellc allait 
coiirir sur le carr^, il passe devant elle et descend rapide- 
ment un ^tage. L4, une jeiine fille venait d'entr^ouvrir nno 
porte et cbercbait k ^'assurer d^ou parfaient ics cris qti*elle 
entcndait... 

G'^tait Camille. Prosper court k elle, en lui disant : 

ft Sauvez-moi, de grice, cacbez-moi un instant... On me 
prend pour un voieur, tandis que je ne suis qu'un amou- 
reux. Deux minutes chez^vous, le temps de medebarbouil* 
ler, et puis je m'en irai fort tranqulUemcnt. » 

Malgr^ la suie qui lui couvre une partio du visage, Ca- 
mille a reconnu le jeune homnie qui, pour lui parler. s*est 
laiss^ tomber du baut d*un arbre : les jeunes filles ont le 
coup d'oeil fin. Elle ^coute un moment; les cris deviennent 
plus forts, plus rapprocb^s; la maitrciise ct la bonne sont 
8ur le carr^, les gens de la maison commenceot k ouvrir 
ieurs portes;€amillen'b^site plus, et quoiqu'ellesoitseule 
en ce moment, elle fait entrer Prosper et referme avcc soiu 
la porte sur eux. 

a Ob I merci mille fois, mademoiselle I s*ecrie le jeune 
bomme, combien je suis beureux de... » 

Camille ne le laisse pas Onir, et d'un ton tonjours s^v^re 
lui dit : 

« Vous sortez done d'une cbemin^e, monsieur? 

•— Oui, mademoiselle. 

— Qu'est-ce que cela signiGe, monsieur, est-ce que vous 
vous dtes fait ramoneur? 

— Oui^mademoiselle, aujourd*bui seulemeut, pour vous 
voir,.., pour tdcher de vous parler encore... J'ai grimp6 sur 
les toits..., de 1^, dans une cbemin^e... J'esp^rais tomber 
obez vous..., je me suis tromp^..,; je suis tomb^ chez une 
dame qui se baignait, qui a eu peur, qui m'a pris pour un 
voleur. 

— Mais, monsieur, si je vous avais vu arriver cbez moi 
de cette iaqoD^ j*aurais eu aussi peur que cette dame. 

<-" Oh! Don,mademoase)le.,., car vous m'auriez recon- 
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nu... Et voiis savez bien que je ne suis pas nn roleur. .; 
roais que Je vdus aime..., que je vous adore... Je demeiire 
li... dans cette rue, presqueen Tacede vou9...J'aurai9Voulu 
vous le faire savoir..., afin que..., si par hasard vous aviez 
eu besoin de moi... Oh t c'est que je serais si heureux de 
vous servir, de vous 6tre bon S quelque chose... Mais vous 
ne paraissiez jamais ^ votre fen^tre, vous ne sortiez pas..., 
vous n*allez plus a la campagne k Melun... Et ennuy^..., d^- 
sol^..., ma foi..., j*ai pris le parti de grimper sur les toits 
aGn de tftcher d*arriver Jusqu'^ vous par ce chcmin. » 

Quand pour nous approcher on risque deuxfoissa vie, en 
se jetant du haut d'un arbre, puis en grimpant sur les toits, 
il s rait dirficilc de ne pas croire k la sinc^rit^ de rattacbo- 
mont que nous inspirons. La Olie du comte en parut un mo- 
ment touch^e , mais, reprenant bientdt son air habituel, 
elle conduisit Prosper devant une fontaine, ^t lui dit : 

« Lavez-vous la figure, les mains..., essuyez vos v^te- 
ments..., brossez-vous... VoiiA tout ce qu*il vous faut...; 
hdtez-vous. M 

Prosper ob6it; quand il eut fini, Camille rcvlnt pr<^ do 
lui; elle tcnait h ia main un morceau de taffetas d'Angleterre 
quVlIc avait coup6 et qu'elle appliqua sur la blessure que 
le jeune homme avait ^ la t^te. Celui-ci voulait ia remer* 
cicr, elle ne lui en iaisse pas le temps. Elle le conduit vers 
la porte du carr6, Touvre et lui dit : 

« Partez, monsieur, il n*y a personne dans Tescalier..., 
ei d*ailleurs vous n'^tes plus reconnaissable. » 

Prosper vent parlor, remercier^ balbutier des mots d'a- 
mour; mais on ne r^coute plus. 11 est dehors et on a refer- 
mHa porte sur lui. II descend alors, sort de la maisonsans 
que personne le soupconne d'etre celui que Ton cherchait, 
et court Chez le petit traiteur rejoindre son camarade avee 
Icquel 11 d^pense ses deux pieces de vingt-quatre sous, en 
rt»criant : 

a Ah! mon ami, je suis au comble de la Joic...;je Pai 
Yuc...,jeluiaiparl^. 
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— Et til t'es 6corch6 le nez ? 

— Eh qulmporte! Ticns, cost elle qui a mis cela sur 
ma blessure... Ob 1 c*est sur mon coeur queje veux cc tar- 
fetas..., il ne me quittera jamais. » 

En disant ccia, Prosper arracbait Tapparoil pos^ sur sa 
blessure, le baisait et leserrait pr^cieusement sur son 
sein, et son camarade sccbnlcntait derire, et de manger 
pour deux, en murmnrant : 
a On fait bien des b^tises quand on est amoureux. » 
Maintenant qjie nous savons toute I'bistoire des amours 
de Prosper, suivons-le a Melun, ou il avait appris que Ca- 
mille i^tait retourn^e depuis la veille. 


• CHAPITRE VI. 

LA PRBMllSRE CULOTTE. 

Le premier soin de Prosper en arrivant a Melun est de se 
rendre chez le notaire qui lui a^crit. II se presente devant 
le citoyen Dumont, tenant k la main la lettre qu*il a re^ue, 
et lui dit : 

« Citoyen notaire , est<;e bien toi qui m*as ^rit cela, on 
n'esl-ce qu^unc farce qu'on a voulu me jouer? » 

Le notaire jette les yeux sur la lettre et r^pond : 

a Cette lettre est bien de moi , citoyen , et elle ne ren- 
fermc que la v6rit6; tu essans doute Prosper Bressange, 
le filleul de Brjllancourt t 

— C*est moi-m^me. . . J'ai apport^ mes papiers. . . dans 
le cas ou tu ne me croirais pas. . . D'ailleurs, la gouver- 
nante de mon pauvre parrain me connait bien, et si cela 
est n6cessaire elle constatera mon identite. 

— Cost inutile , citoyen ; ma lettre en (re tes mains est 
un titre suHisant pour queje te rcmette ton heritage. . ., 
qui d'ailleurs n*est pas considerable I . . . Eb , eh , eh ' . . . 
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il mesemble que le parrain aurait pu se montrer plus g6* 
n^reux!... » 

En disant cela, le notaire s'^tait approcb^ d*un vieux 
meuble, duquel il tirait le legs fait k Prosper; il pr^sente 
au jeune homme les trois culottes et part de nouveau d'un 
^lat de rire, qu*il termine en disant: 

a Depuis que. je suis notaire , je n*avais jamais conf^r^ 
d'h^ritages de ce genre... Encore si dans les poches de 
cbaque culotte on avail laiss4 quelque bon billet au por- 
teur , quelque boilrse pleine d'or. . . J*en ai eu un moment 
la pens^e , et jo Tavoue, citoyen , que mon premier soin a 
^t^ de visiter les pocbesde ces v^tements. . . n^cessaires. . . 
Eh, eh! Mais elles nc renfermaient rien, pas un rouge 
Hard ; sans quoi tu dois 6tre assure que tu aurais tout re- 
trouv^ fidelement. 

— Je n'en doute pas; mais il faut savoir se contenter de 
ce que le sort nous envoie ! Adieu , citoyen notaire , j^em- 
porte mes culottes ; salutet fraternity. » 

Et Prosper s'^loigne , ayant sous son bras son heritage 
qu*ila nou^ dans son moucboir etquil porte au bout d*un 
bftton , en se disant : 

a Tousces gens-l& ontTairde s« moquerde moi..., et 
Qa m'ennuie. .. Apr^s tout, mon parrain n*etait pas un 
sot. . . , ct je ne ferai pas fl de son b^ritage. . . Pour com- 
mencer et lui faire bonneur, je vais mettre une des cu- 
lottes qu*il m*a laiss6es. . . Justement mon pantalon est 
sale et ns^ . . ., cela me requinquera un pen. . . Mais od 
faire ma toilette?. . . je ne puis pas cbanger de culotte dans 
la ruj... Je pourrais bion aller chez feu mon pauvre 
parrain . . .; mais il est mort, je n'aime pas sa servante. . ., 
je no mettrai plus les pieds cbez lui. Gependant, si je ne 
trouve pas un gtte a Melun . . . , je ne pourrai y rester long- 
temps. . . Ce que j*ai dans mon gousset ne paycrapas pour 
plus d'un jour de d^pense dans une auberge . .*. , et si je no 
resie qu^un jour je n*aurai pas le temps de Vencontrer 
Camille . . . , de la suivre i la promenade ! Diable ! j*aurais 
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dA songer i tout cela avant de me mettre en route. . . MaU 
j'aurais eu beau y songer. . . , je n*aurais pas trouv^ un sou 
do plus chez moi... Mes amis ne sont pas ricbes! il n*y 
aurait qu*une seule personne qui auraitpu m*ob)iger. . . El 
cclle-I^ ne m'aurait pas refuse si je m'^tais adress^ i elle! 
Cost 1e bon Hollandais , le citoyen Derbrouck . . . ; mais il 
m*ad^j^ oblige si souvent ! etce n*est pas d6licat d*empruii- 
ier quand on sait qu*on ne pourra pas rendre ! » 

Tout en faisant ces reflexions , Prosper se promenait dand 
Melun , son b&ton et son heritage sur son dos, regardant 
les maisons, les enseignes, lesauberges; puis , reportant 
la main sur son gousset, dans lequel il n'y avait que 
quelques pi^es de menue monnale qui ne permettaient 
pas k leur propri^taire de trancher du grand seigneur, 
la boutique d'un perruquier frappe les yeux du Jeuilo 
bomme ; il lit au-dessus de la porta : 

(( Icif on rase les pdtriotes, et on fait la barbeaux arts'- 
tocrales, » 

Prosper n'avait pas encore de barbe , mais il avait les 
cheveux longspar derri^re , et lis 6taient seulement nou^ 
en queue avec un ruban. II entre dans la boutique du per- 
ruquier, et, d'un ton afrogant, s'ecrie : 

c( Citoyen ! je yeux que tu me coifiTes de la facon la plus 
r^volutionnaire quetu pourras imaglner..., etsacreblcu! 
si je ne suis pas content , je te pr6viens que jo fais danser 
toiitcs tes perruques! » 

Le perruquier ^tait un petit bomme fort poltron, qui 
croyait d6couvrir des cboses extraordinaires dans les 6v^ 
nements les plus simples , et des personnages importants 
dans tous les strangers qui entrarent dans sa boutique. 

11 etait alors ed train de raser un gros bomme, d*uno 
soixantaine d^ann^es, dont la figure ^tait extr^mement 
commune, rouge et bourgeonn6e , mais qui avait de petits 
yeux gris oilk brillait une expression de francbise et de 
bonhomie. 

A I'aspectde Prosper, et apr^s Tavoir entendu parler, 
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Citron, c*estle nomdu perruquier, dit k rorotlle du gros 
homme qif il rasait : 

a Ah ! fichtre! ah ! bigre ! ah! par exemple. . . , cette Ibis, 
je dis. ... ca y est ! . . . hefn , citoyen Durottleaii? » 

Le gros homme retire d'abord sa tfite en arri^re , en s'A- 
eriant : 

« Prends garde, Citron I tu vas me couper . . ., ne fkis 
done pas tant de gestes avec ton rasoir d lanialn. a 

Le perniqiiier, sans r^pondre au gros homme, lui prend 
le nez avec deux doigts de sa main gauche, commc sll 
allait eontinuer sa besogne , et saiue Prosper, en lui di«> 
sant : 

« Citoyen . . . , salut et fraternity. . . Je te coifTerai comme 
tu ne l*as jamais H^, Je m^en vante. . . Yu as compris, je 
n^en doute pas , Tcsprit de mon enseigne : je fais la barbe 
aux aristoerates f c*est-^-dire que je lestraite comme ils le 
m^ritent; c'est-i-dlre. . . 

c( Citron, l&che done mon nez , puisque tu ne me rases 
pas! » dit le gros homme en retirant sa t^te en arri^re. 
Mais le perruquier ne l^che rien et continue de s'adresser k 
Prosper : 

c( Tu arrives de Paris, je le gage, citoyen , et tu es peut- 
6tre employ^ par le Comite de salut public pour inspector 
I'esprit du pays. . . Tu en seras content , j'ose le dire. . . 

— Citron, je te prie de Iftcher mon nez I 

— Citoyen, reprend le perruquier, exiges-tu que jete 
coifle sur-le-champ , ou veux-tu me permettre d>chever 
la barbedu citoyen Durouleau, Tun des plus z^l^s et chauds 
sansculottes de Tendroit? 

— Oui,s'^crielegros homme, qoiest enfin parvenu & re- 
tirer son nez des dojgs du perruquier, oui, chaud pour la 
chose publique. . . Durouleau, ancien brasseur. . . , on est 
connu. . . J'ai toujours ete chaud. . . Vive la r^pubiique!. . . 

— Ach^ve la barbe du citoyen , dit Prosper; pendant ce 
temps, je vais passer dans ton arriere-boutique, et je chan- 
gerai un peu hia toilette. . . Tu permets?. . . 
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-~ Ma boutique est a ta disposition d, r^pond le perru- 
quier en faisant un profond salut au jeune bomme , qui 
se b^te de passer dans une petite pi^e au fond , et U, apr^s 
avpir dt^ son vicux pantalon , choisit <]an8 les troij culot- 
tes , et met celle qui est en drap ^arlate. 

Le v^tement du parrain 6tait un peu large pour son 
fllleul, mais Prosper serre laboucle dederridre, puis, remon- 
tant ses bottes a revcrs, il passe la boucle de sa jarretiere 
dans le crocbet de ses retroussis , de mani^re a fixer ses bot- 
tes a la bauteurdesa jarretiere; alors, admirantsaculotte, 
qui est d'un rouge ^clatantet encore assez bonne , ii com- 
mence ^setrouver fort bien dans rh^ritage do son parrain. 

Pendant que le jeune bomme faisait sa toilette , le per- 
ruquier acbevait , tant bicn que mal , la barbe a Tancien 
brasseur et lui disait : 

a Ce jeune gaillard qui vient d'entrer est, je le gagerais , 
envoys en mission dans notre endroit par les gros bonnets 
de Paris. 

— Tu crois que c'est uo repr^sentant du peuple ! s*^crie 
le gros bomme en faisant des yeux effar^s; mais il est 
bien jeune... 

— II cache son dge. Au reste, je ne dispas que ce soit un 
repr^sentanit du peuple, mais je mettrais mes fers au feu..., 
je veux dire ma main au feu , que c'est un personnage im- 
portant. Oh! j'ai du tact! etla maniere hardie..., Tassu- 
ranee avec laquelle il est entr6 chez moi... bein?... tu n'as 
pas remarqu^, citoyen Durouleau? 

— Si, j'ai remarqu^ qu'il te parlait comme k son do-r 
mestique. 

— Je tc pane qu'il est venu h Melun avec une mission 
secrete, ^a ne peut pas m'inqui6ter, moi; je suis connu : 
je suis un pur jacobin. Tout le monde sail que jed^teste les 
nobles, les aristocrates. 

— Ft tu as d^j^ d^nonc6 onze personnes! 

— Quatorzel 

— Quatorze ?... c'est encore plus m^ritoire. 
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— £iiriti , ce n'est pas nous qui pourrions avoir peur ; 
mats c'est 6gal, je crois qu'il serait adroit de se faire bieq 
vcnir de cc jeiine patriote... Quant a moi , je suis enchants 
qu*il ni*ait choisi pour son perruquier. » 

Comitie Cilron achevait de parler. Prosper sortde Tar- 
rierc-boutique, et se pr6sente en se pavanant dans sa cu- 
lotte ^carlate. 

Le gros homme et le perruquier paraisseiit ^blouis k la 
vue de ce nouveau v^tement que porte le jeune stranger; 
ils se regardent Pun Tautre, et Citron sourit d*un air d'in- 
telligence , comme s*il eAt voulu dire : Hein?... n'avais-je 
pasdevin^? 

a As-tu flni de raser le citoyen? demande Prosper d'un 
Ion fort cavalier. 

— Oui, oui, j*ai fini... 

— 11 a flni ! dit Durouleau ; et il n'aurait pas flni, que je 
tec6derais la place , citoyen..., trop beureux de... Tu com- 
prends?... 

— Parfaitement, s'^crie Prosper en se jetant sur la 
chaise que le gros bomme vient de quitter. Aliens, coifle- 
moi dans le bon style. 

— Sois tranquille..., tu seras content, dit Citron en pre- 
nant son peigne. Je vais te faire une queue k la Brutus... 

— Brutus n'en portait pas , citoyen. 

— (a mY'st ^gal ! Je fais des queues k la Brutus, et de 
cOt^ je t*arrangerai tes cbeveux en petite guillotine... Ce 
sera charmant. » 

Pendant que Prosper abandonne sa t^te au perruquier^ 
Tex-brasseur se prom^ne dans la boutique, soufflant, sou- 
riant, et bnllant de questionner le jeune bomme; enfln il 
se decide a entamer Tentrelien : 

«Citoyen..., tu as une bien belle culotte!... 

— Oni, elle se voit de loin. 

— II mo semble que tu ne Tavais pas en entrant ici. 
-Non. 
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— Ti] ne voulais peoMtrc pas 6tre remarqu^ lout dc suite 
en arrivant k Mehin ? 

— (7est possible. 

— Tu y viens pt^liMtre pour des cboses..., qu'll ne faut 
pas dire a tout le monde ? 

— Cela se pourrait bien. 

— J*y suis... li s'agit du sahit de la r^publique?... 
^ Qa ne te regarde pas. 

— >C'e8t juste ; pardon, citoyen. Je suis toujours bien aise 
de te dire que tu peux compter sur moi. 

— Merci* 

— Je ne me permettrai pas de questionner le citoyen »« 
dit k son tour Citron ; (c seuleihent je prendrai la liberty de 
lui demander s'il desire que je lui enseigne une bonne au- 
berge, dans-le cas oi^ il n'aurait pas d'autre gfte ? 

— Une auberge? » r^pond Prosper, n Ab ! oui..., en eflet, 
je n'en connais pas ici..., et d'un autre c5t^..., je u'aime 
pas beaucoup lesauberges... Ce sent des maisons.*.., on ne 
sait pas avec qui on est. 

— Parfaitement raisonn^ 1 1> dit le gros homme, qui paratt 
frapp6 d'une id6e sublte, et, regardant Prosper, s'6crie : 

a Citoyen, si j'osais, je te ferais une proposition. 

— Ose toujours, citoyen. 

— Tu arrives a Melun, tu ne sais pas od loger..., c'est-i- 
dire que tu r^pugpes k alter k l*auberge... Eh bien, moi , 
je suis garcon ; je suis seul avec macuisini^re, mon jardi- 
nier, qui pause mon cbeval, et une jeune fille qui fait te 
gros. J*ai une grande maison..., j'aide la place, beaucoup 
de place. Veux-tu me faire Pbonneur de loger dans ma 
maison?... Je suis riche..., tu ne manqueras de rien cbez 
moi ; et quant auclvismel... prendssi tu le vcux des infor* 
mations sur Nicole Durouleau, dit le vieux Remain; je me 
flatte que tu seras satisfait. 

— Citoyen », r^pond Prosper en prenant un air impor- 
tant, parce qu'll s'aper^oit qu*il a affaire k deux hommdis 
cr^Ult^s, a ta proposition me touchc; mais pour me loger, tu 
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ne sais pas qiii je suis ; je sais bien qu^il ne ticnrlrait q\\*k 
rooi da te le dire, mais justement je ne te le dirai pas. 

—Ohl ^ se devine toiitde suite I » reprend Tancien bras- 
seur; o je m'y connais... et Citron aussi 1 il sufiit de te voir 
an moment pour deviner que tu esun vrai sans*oulot(e..«, 
quoique tu en ales une superbe; mais sa couleur est celle 
du bonnet de la liberty I 

— Je suis bien cbarm^ quo ma cnlotte t'aii fait deviner 
mes opinions, dit Prosper, et ma foi, si je ne craignais 
d'etre indiscret..., je crois que j'accepterais ton ofTre! 

— Indiscret..., entre frdres et amis ! jamais... D^ailleurs, 
tiens, tu me plais... Aliens, toucbe 1^... G'est dit, tu logos 
cbez moi tantque turesteras^ Uelun; tantque tu voudras 
anfin. 

— Eb bien ! voila qui est arrange... J'accepte ! 

— Citoyen, tu es ras6 9, dit le perruquier en 6tant la 
serviette quicouvrait les i^paules du jeune bomme^, puis il 
s*approche du gros bomme et lui dit k Toreille : 

aTu as fait une fameuse affaire, citoyen... Je me recom- 
raande k to! pr^s du repr6sentant..., si e'en est un. 

— Combien te dois-je ? » demande Prosper au perruquier, 
en mettant la main k son gousset. 

— J*espere, citoyen, qu.) tu voudras bien me donner ta 
pratique )», repond Citron en s'inclinant. a Nous compte- 
rons cela avec le reste. 

— Soil ! 

— Parlons », dit Durouleau ; tu dois ^trc fatigu^ et avoir 
r«iin. 

— J*avoue que je dinerais volontiers; partons. Ab! mon 
paquet, que j'allais oublicr... 

--Si tu veux ne pas t'en cbarger, citoyen », s*6crie Ci- 
tron, « je le porterai cbez ton bote... 

-Non..., merci », repond Prosper en saisissant vivement 
son paquet. «Ce qu'il y a dedans est trop procieux..., pour 
que je m'en s6pare un instant. 

-<*-Gesont des papiers...Kdf$ instructions! des secrets 
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d*£tatli) mnrmnre tout basic pemiqnicr, en jetant iin 
coup d*aeil au gros bomme, ct celui-ci prenant alors un bras 
de Prosper, sortavec Uii de la boutique en regardant de 
tous c6t^s d*un air de triomphe, tandis que sur leur chiemin 
la culotte ^clatante du jeune homme attire tous les regards 
etfait souvent retourner les passants. 

La maison du citoyen Durouleau ^tait une des plus belles 
de la ville; il «n avait fait Tacquisition d*un ci-^evant, qui» 
pr^voyant les tourmentes r^volutionnaires, s*^tait hM^ de 
r^aliser sa fortune lorsquUl ^tait encore permis aux nobles 
d'en disposer. Durouleau avaitfaitce que beaucoup degens 
appellant une bonne affaire.ei ceque d'autres ne voudraient 
pas faire parce que cela r^pugnerail k leur d^licatesse. 

L'ancien brasseur introduit Prosper dans sa demeure avec 
la satisfaction d'une personne qui se trouve bonor6e de la 
visite qu'ellc recoit. II lui fait traverser phisieurs pi^esqui 
sont encombr^es de meubles qui ont 6t^ n^unis sans goQt, 
sans ordrO) ct qui prouvent seuleinent la vanity et la sot- 
tise du nouveau propri^taire. Dans une salle k manger on 
a plac6 une grande bibliotbeque k glaces, trois tables a th^, 
plusieurs chaises de jardin et trois baignoires. Dans la cbam* 
bro acoucber il y a deux bureaux, deux secretaires et trois 
commodes; enOn dans un salon, qui est immense, il yaun 
meuble rouge complet, puis la moiti^ d'un meuble jaune, 
et des berg^res, des fautcuils, qui ont appartenu k d*autres 
generations. 

Durouleau regardait son b6te pour voir Teffet que pro- 
duisait sur lui Taspect de son mobilier; mais Prosper s'est 
jete surun canape, en* s'^criant : 

a Est-ce que tu es marchand de meubles, citoyen ? 

— Non...; pourquoi ? 

— C'est qu*il me semble que tu en as une provision chez 
toi. 

—Ah I ecoute done, je ne veux manquer de rien... Je veux 
etre caie en meubles...; et puis je pense k tout... J*ai trois 
secretaires, parceque si Tun se casseon se sert de Tautrel... 
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— Cest juste, quoiqiruii secretaire ue secasse pa^ eomme 
une assiettc ! Mais tu ^crispcut-^tre beaucoup ? 

^•Jamais. Ah ^&,je tcquitteun moment..., tupenneto... 

-^ N*es-tu pas chez toi ! et d*aiUeurs j*abhorre I9 g^ne, 
moit 

— G'est dans mon genre... Je vais te faire preparer iinc 
chambre, puisdonner des ordres pour notre dtner... J*ai de 
fameux vin ! va !... ga me vient encore de pliisieurs ci-^evant 
qui avaient besoin d'argent... Je Taieuabon compte.Nous 
ferons sauter les bouchons. . . ; bois-tu sec ? . . . 

— Gomme un Templler ! 

— Je ne connais pas ga ! 

— Comme un trou, si tu aimes mieux I 

— Bravo, je sais ce que c'est! Je vais faire avcrtir quel- 
quos amis qui vicndront dtner avec nous I... mais do bons 
lapins, des zel6s, des fouguoux..., oh! qui te plairont, j'en 
suis sAr. 

— Tes amis seront ies miens, va; moi je me repose. 

— Ah ! pardon, citoyen..., est-ce indiscretde te demander 
tonnoin..., c^estseulementpour pouvoirte nommer..., en 
parlant. 

— Je m*appeIlo de mon. nom de famillc Prosper Bres- 
sange...; mais cesnoms-lane sent pasen harmonie avec la 
nouveau calendrier r^publicaiu, et je me suis fait appeler 
Garotte. 

— Garotte , tr^s-bien ; au revoir, citoyen Garotte. » 
Diirouleau s'eloigne, et Prosper, rest^ seul dans le salon 

de son nouvcl h6te, r^fl^chit k sa situation. II s*est bien 
apergu que le gros homme et le perruquier le prenaient, 
roalgr6 sa jeunesse, pour un personnage envoyd en mis- 
sion par.le gouvernement ; son aird*assurancc, le ton arro- 
gant qu'il a priset la culotte dcarlate de son parrain ont d6j& 
fait des merveilles; il pensc aux avantages qu'il pourra 
tirer de sa nouvelle position; il pense surtout k Gamille, k 
laquelle il voudrait pouvoir dtre utile, et se decide k faire 
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tout cequj sera n^^cessairfe pour hBbtmit' ^Dh liftll? H ses 
amis dans ropinibh qu*oh d boncUe de lul. 

I^blir continner avec aplbrtib Son i)b4'sdrtrtagc, PHWpcr sc 
couche toutde sod long 6ur tin caha^6 de veiour!i d'Utfecht, 
ii met ses bottes sales sur lescoussins, et appuyant sUr le 
dos du meiible sa tdte pommad^e par Citron^ se met d sif- 
fler Un air patriotique, et attend^ dans cette position^ la so* 
ci^t^ qif on lui a annonc^e. 

An bout de quelque temps, Durouleau rtsvient avec deux 
hommes : Tun, qui est grand, sec, jaune, dont les yeux caves 
ont toujours une expression efTar^e, est v^tu d'un mechant 
habit noirbien rdp^, et po^te sursat^ie un immense bonnet 
de loutre a longue queue. T/autre, babill6 en carmagnole, 
a une bonne figure rc^jouie, et un nez consid^rdblemcnt 
bourgeon n6. 

a En voila d^jd deux! Ddit Durouleau en entrant dans lo 
salon avec ses amis. « 11 en viendra encore tout k rheiire, 
et pendant ce temps-li, on nous prepare la pdt6e... Eh ! 
eh I)) 

Les deux hommes saluent Prosper, qui, sans boiiger de 
place, se contcnte de tdurhei- la IGte dfe leiir tdt6, et tes tbise 
d^un air impertinent. 

«Ne tc derange pas, citbyert Caroltew, reprendDufoilledii, 
S mes amis savt^nt ce qu'ils te doivent I "^ 

— ie ne me derange pas noh t)lus », r^pond Prosper, bt il 
se met k siffler Pair de Malhroug. 

D^stgnant le gt*ahd homme sec, Durouleau reprend : 
a Voild mon ami Ducornard... Ah! hon, tu n6 t'appelles 

plus cbmme ga... Comment done que tu t*appeltes, Dticot** 

nardt 

— Je suis Cdrn^lius Niepos, pr^sentemeht. 

— Ah ! c'est Qa, N^pos... C^est un davant..., it iScHl..., H 
ibit des choses qu*on imprimera pour le bien du gouv^rne- 
hient. P^s vrai, N^pos, qu'on t*in1primera? 

— Je ih'en flatte... b'ailleurs, le cltoyeh fi^rrA nlbn oil- 
vrage..., Je lui ^n lirai des extralts... 
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p^triole .. 

tQUcbe*|i..., tu 9S ipon i)9Uii>e. p 

En disant ces mol^, rboipn^e a figure r^jouje 4 pri§ pne 
i^ajp de prosper, et laserre de manj^e a la dislqquer. Pour 
i^pondrQ i pes ipaiiiercs aimableSf Ip jeune bommp I'em- . 
pre996 de donner una forie tape pur le ventre do r^picief, 
qui ptralt f^RPbant^de cotle pqljtes9(.s pt va dire has & Du- 
rouleaii : a Fameux, le jeune gaillard -'^ U siHQe $up6rieuro- 

Au bout d*un moment, arrive un petit homme en bPP*; 
Ret, en tobbpr dc euir, cbpipise retroiisste ju^u'au poude, 
et dtts $4bpt9 pQMr chaus9ure; la peau <)e son visage ^ la. 
cotttour d*unp ca^sprqlp, p^ ses pii^inscelle dH cbarbon ; cc: 
luirla Qptre en sautill^nt pt se f^qqpe uqe claqup sur la fq$$e, 
en s*ecriant : 

f SilHt, la PPmpOgMie ! li U v jp, ^ la fpprt I Qn dit qq'oR ya 
gobipbPnnpr icil ca ipo chiiufip jollmefit! 1% r^puhliqup 

^Q i|^rDn4 p^s rapp&ti^. . ., psi» vir^i, DiirPMipaM ' • • * vteux 

Romain! Ou$qu*H est ton jeune sana-cnlqtte?. .. e|t-pp up. 
bon cnrant?... Si oe n'eatpasun bP" epfant. .., je le 

repip! 

rr Tti np IRP repippas p^s , citoyep , dit Prosper pp toqr- 
nant la t^te vers le nouvcau vcnu. Tiens. . .,vois-tu cetto mainf 
c'put epild 4*up (lomme qui n'a ppprdo ripn, et q^j te plon- 
gcrait son eustachedans le ventre, s*il croyait que tq dou^^ 
im^ ^e ^^ 9eptjpient#. 

rr-PfflVQl bravo! s'liurie lo pe(jt bomme, pn sedonnani 
unn poqvelli} plaque Qqr \^ fessp, tu p(|r)es ponimp uq Trapc 
luron ! faut qqe je Tembra^se... A |a v je, a la morl 1 9 

Et DMCfpqiipt, c*est le noni dq particujier en ^bots, 
cqmrt cpabrasspf Pfpsper, qui se serait bien pass^ de cette 
iH^ioqRp (|-aQpction, piajs qui est ob)ig^ dp se lai^ser faire. 

|Jn Rpqveau perspnnage vien{; pomp)6tcr {a r^npiop : son 
Mf ft%t H^elin et ^Qurnois ; i1 por(e qpQ Iqngpq redingotp 
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(tui descend presque curses talons. Ce dernier venu,qii*on 
appelle Trnppeur, vacomme les autres saluer Prosper; mais 
il ne Tcmbrasse pas, il se contente de lui adresser un com- 
pliment mieiix tourn^ que les phrases de ses coll6gnes, et 
Burouleau dit tout has an jeune homme : 

aCest un ancien abb6, mais ii a jet^, comme on dit, le 
froc aux orties ; et maintenant c'est un des plus chauds par- 
tisans de la revolution : il pretend faire adopter une loi par 
laquelle il sera permis aux Frangais d'etre bigames ou poly- 
games,... ou,... enfin, tu comprends? 

— Trds-bien I etce particulier en tablier de cuir qui m^a 
embrass6? 

— Ah I c*est Ducroquet, un tanneur; il est tr^s-influent 
dans le pays, parce qu^il a de Tesprit... Oh! il parle long- 
tefnps sans s'arr^ter ; et puis il est crdne!...Oh! il fait su- 
p^rieurement le coup de poing; du reste, sans-culotte pur 
et devou6. » 

En ce moment, une jeune fllle de campagne, grande, 
brune, assez gentille, et dont les yeux ^veill^s annoncent 
des dispositions pour beaucoup de choses, ouvre la porte 
du salon, en s'^criant : 

a Quand on voudra manger, ^a y est ! 

— Citoyens, dit Durouleau , vousentendez... : les plats 
sont chauds I Aliens diner I c*est la o^ Ton fait le mieux con- 
naissance ! 

— A table ! s'^crie Benolt ; je vofe pour que nous y res- 
tions longtemps ! 

— Bien parle, dit Ducroquet ^ Benolt, tu as quelquefois 
des pens^s sublimes!... Je veux boire... Je veux m'en ta- 
per du vin du vieux Remain! vieux Remain!... je te v^- 
n^re! toi etta cave surtout !... &la vie, k la mort ! » 

Prosper s'est enfin d^cid^ k quitter le canap^; il se l^ve, 
et, passant devant les autres, se rend dans la salle k man- 
ger, en s'appuyant d'un air protecteur sur P^paule deson 
hdte; celui-ci fait placer le jeune homme a cdt^ de lui, les 
autres convives se mettent ou ils veulent ; puis on attaque 
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le poUgc, et les bouteilles, les plats et le pain, et tout cela 
avec une vigueur et un ensemble admirables, si bien que 
pendant assez longtemps on n'entend pas d*autre bruit que 
celui des fourchettes, des couteaux, du vin que Ton verse, 
des verres quePonchoqueetdes mAcboiresqui fonctionnent. 
a Qa commence k aller bien ! dit Benolt, lorsque d6]k il a 
repris cinq fois du pain et vid^ deux bouteilles. 

— Ah ! je ne suis pas prdt i lever le pied ! s'^crie Ducro- 
quet 

— Tant que I'estomac prend avec plaisir, il n*y a aucun 
danger^ lui donner des aliments!... » dit Cornelius N^pos, 
en ouvrant une bouche ^norme dans laquelie il fourre pres- 
qiie toute une cuisse de dindon, ce qui fait sourire leci- 
toyen Trappeur, qui lui r^pond : 

« II paratt que votre estomac prend encore avec plaisir. » 

Prosper ne soufflait pasmot, mais il mangeait comme 
quatreet buvait plus que les autres; a cbaque instant ii vi- 
^daitson verre, puis le tendait k ses voisins, en criant d'une 
voix de stentor : 

« A boire, sacrebleu ! H boire ! » 

Et les convives le regardaient d'un air d^admiration, et 
.Du rouleau disait tout bas a ses amis : 

« Je ne vous ai pas tromp^s... ; vous voyez que c*est un 
z^l6 sand-culotte ! 

— Dame ! dit Benoft, il pe se d^boutonne' pas trop dans 
la conversation, mais il boit joliment ! 

— 11 se d6boutonnor|[ au dessert : il faudra voir son opi- 
nion alors», murmurc le citoyen Trappeur, dans Tentr'acte 
d'une bouchde. 

Prosper, qui s'aper^oit que Ton chucbote, emplit lui- 
m^me son verre jusqu^aux bords, et se l^ve en disant : 

a Citoyens ! je bois k la 8ant6 de la r^publique, k la pros- 
perity de la France, aux succ^s de nos armes!... et celui 
qui ne videra pas enti^rement son verre avec moi, je lui 
casse le mien sur la figure I... 

-— Bravp ! dit Ducroquet : voili qui est parl^. 

7. . 
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tf}# verres ^f^n^ fmp\\9 p| ^W^i? ^vpp «pin, mrteut par 
%nW P^F" f^i?^^ HOP ^^^ Yiyp wRrft^ionffp teFipwf- 

chipHH propose dci^ lojs papr ^ff^rmjr lai f^bwWNW€> chia- 
cun vent k son id^e arranger un gouvernement ; puis ]^ 
momnt arrive PM Ton pe s'entppd l^\\\h pprcfl qiie tout le 
mppdp parte i la foi$. . 

4m miljeH do pi? tijrpulte, I4 yqj^ A^ Br^peir dQiDinetoii- 
joi^rs celled des jiptre^ ; j) crie pl^s li^ut qw^ tout le mppde : 
il s'est apergu que, pour be^iippup de gens, rhQmme qui 
fait le plusdel)rpit, qui a les n)^rlleur» ppupion^* rorgane 
leplii^ sqppir$$, pst cplpi puqu^lon accprdol.e plusdem^rite. 
Ayapt regu d^lapsitufe^ne pojtflp^pxceUepteetunede q(Q(| 
voji: soiipjes et ts^cil^^^ qpi ^>n(i(g^i|t et ippptent k ypIoqK,^ 
lejeune homme se sert avccsucc^s de ses ayantqge^; it 
6tonne, il ^tourdit, il abasourdit ^es audiieurs : Ducroquct 
lui-mi§pie n*est plus, pr^s deliii, qu'up petit gargon ; quand 
le tanneur ^l^ve un peu la vois, Prosper ^touff^e $69 parolea 
$lan| un d^lqge de cris , de jurepients , de cbants ou 
d'^clats de rire. D'ailleurs le vin a fait son effet sur lui 
coipme |ur Iqs §q(res : 11 dit tout ce qpi lui vient a la t^te ; 
mais, comme scs moindres paroles sent prononci^e^ d-un 
tpp d*^utont6 ^t 40 mani^re a briser le tympan de ceux qui 
('entqiirept, $on ^uditpire e$^ enchants ; qn rit aux eolato 
de ses plaisanteries, on applaudit k toutes ses prppo^itioQ^^ 
e|;pn l?Pfi)bras$erait apr^^chaque fa^^de, s'il n-ayait pas 
d^clar^ q\\'\\ ne voulait enibrasspr qiip des fpmpip^. 

C^pppdan^ ^n ipilieu de ce Qux de parolps, de cqs dis- 
PPMF9 pommpoc|§^ et cpup6$ pap d'^iitres, dp cp$ crjs et d9 
ce9 toa$t$, le pon^ dp Canij||e 0p Tj^yillipr$ ^ frapp^ 1^ 
oreilles de Prosper ; alors il frappp vjolepiaieat If t^blo do 
son poing, en s'^cfi^n^ d'^ne voix de fqpnefre ; 
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^ Moi, dit Trappeiir, d'lm aic p^teliq. 

rr ?^ qq'-^^tii 4U dp cet^ jjjwne fillp ? yoyqiip, piponas, 

Efifray^ par Ic ton ^^ ftm^per, 4opl; les F^gart^ UncaiiJ^nfe 
alQlt«ifte9 flammei, lis citoyen Trappeiir ci^ponri, PD hesi- 
tant : 

« J*ai ditqiip..., c'f}i»H-dip7o j^i peR9^..., comme P*e$( I4 
fllle d'un emigr^..., d*Mn ci-devunt..., elle ppurrait dtro ar- 

— Et pj|r4i6i|l il a rai^n, a'^crip Pucrpqqet, i) ii*y 9 pas. 
beftpio debai9sei; lea yeu¥ pour dire ga... La pptito Camille 
doit^tre arr^t^... : je la d^noncerai demaiii. 

— 4e te ie di^fonds, dit Rrgsper, eo se levant pt regardant 
le tanneur d*un air menacant. 

-^ Tu nie le defends !... r^ponU Ducroquet ep se levant 
aitfsi et retrou^sant davantagq sesi mancbes. Ah q^ ! mais, 
jeiine citoyen, tu prends un ton. ., un air... Et de quel droili 
med^fends-tii defaire incarc^er une ci-devant? 

— Parce que c'est moi, moi seul, entends-tu? qui dois 
m*occuper ici de cette jeune fiUe, parce que je suis charge 
d*^pier ses d^marcbes, ses ipoindres actions; parce qu^ou 
la 9pppgonpe d^entretenir de$ correspondances criminelles 
avec r^tranger, et si on Tarr^te, )es correspondances ces-r 
serOQt, et OP ne d^couvrira rien; tandis qu*en feignant de 
pe point la suspecter, mais en surveillant ses n^oindres ac- 
tions, on d^couvrira tous les flls de la conspiration..., s'il y 
en a* Hein? y eMu i pri6sent? 

-r Ah ! bravo ! s'^rient tous les convives. 
-n: Commo (^, c*est bieo diiS^r»n|| et je Tapprouye, dit 
Ducroquet. 

— li s^est encore d^boutonn^, dit Benott i Durouleau. 
r- ie Tavais bien devin^ : H e^t envoys ici pour (^pier 

Ie3 arislocrates, les sqspecU. 

— Maintenant, buvons! » dit Prosper. Puis jetant les 
yfii»9ur un Tort beau s^bre tqrc qui est appendu h la mu- 


so L* HON ME 

raille, il sel^ve de table, va examiner le sabre, et finit par 
Tattacber k sa ceinture, en disant : 
aSacrebleuIcitoyenDuroiileau, voil^tin beau sabre!... 

— Oui ; il vient d*un marquis qui pr^tendait que ses 
aieux Tavaient rapports de Palestine... 

— Et Yoil^ aussi de beaux pistolets !... joliment damas« 
quints », reprend Prosper, en s*emparant d'une paire de 
pistolets qui ^taient pos<&s sur une bibliotb^que. 

— lis yiennent de la m^me maison que le sabre. » 
Prosper avait enfonc^ les pistolets dans la ceinture de sa 

culotte ; apr^s s'^tre adn^ir^ avec ces armes, il s'^crie : 

< Citoyen Durouleau, je t*emprunte ce sabre et ces pis- 
tolets. 

— Je fais mieux » , reprend le gros hommo, « je te donne 
ces armes. 

— Tu fais aussi bien, car je ne te les aurais pas rendues. 
— > Ta franchise me cbarmc, et je suis heureux de t*^tre 

agreabie. 

— liens, j*aperQois un beau bonnet k polls qui, je crois, 
m*irait bien aussi... » 

En disant cela, Prosper avait mis sur sa t^te un immense 
bonnet, dont la pointe, faite en forme de cornet, retombait 
sur les 6paules et qui, un peu large pour la t^te du jeune 
homme, lui cachait presque les yeux. 

«c Giirde>ce bonnet, il te tiendrachaud », dit Durouleau. 

^- Merci. Et maintenant, citoyens, est-cequ*il n*y a rien ^ 
faire pour le salut de T^tat ? » - ' 

En disant ces mots Prosper avait tir^ son sabre et il le 
brandissait au-dessus de sa t^te, tout en roulant des yei»x 
fulminantsautour de lui, si bien que Cornelius etTrappeur 
n'osaient plus le regarder, tandis que les autres le consi^ 
d^raient avec admiration. 

« Ma foi , dit Benott , je ne vols pas trop ce que nous 
pourrions faire ce soir..., ilest nuit^ present... On est tr6s- 
bien k table. ». 

*- Savez-vous, dit Ducroquet, que le vent a renvers^ce 
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matin Tarbre de la liberie que Ton avail plantesiir la place? 

— L'arbre de la liberty est renvers^ ! » s'^crie Prosper, 
1 ei Yous restez la comme des gloutons autour de cette 
table! Ah, sacrebleu ! je vais le relever, moi, Tarbre de la 
liberty, et lesvraispatriotesnie suivrontl 

^ Le citoyen Garotte a raison • , dit Durouleau , < voild 
una belle pens^e, et nous le suivrons tous ! 

— Mais il fait nuit ! » murmure Cornelius en vidant son 
verre. 

« II ne fait jamais nuit quand la gloire nous illumine ! 
Allons, qu'on allume des torches, des flambeaux, et en 
route ! Vive la liberty ! 

•^ II s^est d^boutonn^ tout k fait » , dit Benoft. 

Les ordres de Prosper sent ex^cut^s sur-Ie-champ. Du- 
rouleau a fait chercher des torches, on les allume, on en 
donne k tous les convives, puis on sort en criant, en cban- 
tant des refrains patriotiques. 

Prosper marchait k la t^te do la troupe, une torche aK 
lumte d^une main, son sabre nu dans Tautre, criant, beu- 
glant, et embrassant toutes les fempfies qui se trouvaicnt 
sur son passage. Son aspect avaitquelque chose d'effrayant, 
car les fum^es du vin donnaienta ses yeux un ^lat extra- 
ordinaire, et la singularity de son costume, la mani^re dont 
il ^tait arm^, ses chants, ses cris, ses gestes, tout cela for- 
mait un ensemble bien capable de faire impression. 

La foule ne tardc pas k se pressor sur les pas de Prosper, 
chacun so le montrc du doigt, et lorsqu*un passant timide 
se hasarde 4 demander ce qu*il y a, on lui r^pond : 

< G*est rhomme k la culotte rouge qui va planter Tarbre 
dela liberty. » 

Cependant les convives de Durouleau sont arrives sur la 
place ad Parbre civique a ^t^ renvers6. Prosper demande k 
grands cris une pioche, une pelle; il n*a pas flni de parler, 
etd4j& tous les instruments qu'il desire lui sont pr^nt^s; 
on veut raider dans son travail, mais il repousse bnitale- 
ment ceux qui I'entourent; seuK il veut replanter Tarbre 


4e )s) r6voU)tiqn, soMd M \m^ 9Voir rbponeur de terminer, 
ce tf^yajl. D'qri ))ra$ vi([oureqx il pippbe la teri^^ en peu 
do temps il a fic^ev^ f»Qn Q^Hvrd. ^( montr^nt Tarbr^ Ma 
|9U)e assembl^^ : 

a Cette fois, dit-i|, jp f^ponddbien qnp le vent no la renr^ 
Y^rs^r^ pa9 1 ^ 

Des applaudissern^nts p^r^ent de tons cO(^-9, les ccis de : 
Yivp rbqmine 4 )9 PUlQtte rpuga y sont rpdl^s. F^nHn 
on sc prend par la main. Prosper donne Texemple, i| en- 
tonn^ I'aif fsinipux de Pfl 'V^ ^ eM'On danseep rond auiour 
cjp Tarbr^ ri^lev^ par $es Sfpins. 

Apr^s avoir dans6 longtemps, on ^ s^pare enfln, ei 
Prosper retourpa che? Durpplpau, nop sansi avQir T^u les 
fj^iieit^tlonf de la foulg a^ipmbl^e et )e9 poign^e^ de main 
()a ceux ayac Ipsqpel^ jl ^ dio^i et qui maiiit^nant ont pour 
lui 1^ piiis biiitp cQnijderation. 

Le lendemain Prosper sort da obaz son h6te et^se reiiii 
pp^a dq U ro^ison jsftUp babiWe pai? M!*f da TrtviUjaw, il 
psi$se sfi jciuf n^ f^ |p prqpiapar, (i gnottar le mpmant q^ Tph 
spftiR. MaisGafpilla np quit^p pQjpM' demaura de ^a gou- 
vefpfinfe; elle jpfirii \]n inprnent 4U fenl^tre, ptpq voyant 
cat bqrptne ^n ciilottp ropge , pp bQPnet i pails at arm^ 
JH^qu'aii^ deptg, qiii feipWP fajra feptlqp devant la parte, 
la Jeupe n||a n*a point reponnM PFPsperi elle a ep peur at n*a 
pas os6 sp |^f)$«irdar dani la capiPHgne. 

Prosper np cpvieq^ cbe| {^uroplaail qn'i la Pbu^Q ^u 
jour, fprt ponlrairi^de p^avpjr pp dirai Cantjlla qu'il vaiibiit 
siir elle, e\ pe ^^ (jPMMnt pa^ qqe p*e$t lui qui amptebd Ifl 
fll|e (jn con^tp de rof tjr. 

Piiisieurs jours se passent ainsi. Mais Duroulaau lavall. 
qiie mpn b6ta rAd^it cpqtinifpllepipnl ^mtaqr da la maisan 
ijat^jt^p p^r |a fillo de T^migr^, qt i| djsait a ifes ami$: 

(t Lp cjtpyep Carotfe ne pqpn 9 pai m^nti, il WirvpHlft 
cpptippellpn^pnt |a fllle de VP«pigr6. a 

^( lqr^qii*cn sp rptrquvant d^H^ la cqippagnia das ^m% 

rtS Bur^HlPfMi Pmsp^r antppdiif ppftftq»P^r la mm d'nna. 


fwtdoiine que rott IfiHsyiit 5(tlpd;teet 41(6 Tdh aV^UHhtdH^ 
tion dc d^noncer, il mettait la main sur la poign^e de sbii 
sabre H s*^cH«ft eti ft^tibhi le sbUh;il : 

It re d^lbrtdS ft qbl ()b^ b^ ddit de d6nonc(ii* cetie porsontie \ 
Je ftufd \(*\ pdUir ^tiKeillbr ies suspects, c'esl k tnoi 6eul de 
leg feire iHb&rc(9i^l* ^Udiid Jfe nit)hiehl en seta vehu; et le 
prcmif^i- qtii S•atlse^all de ftilfe mi besoghe, je lui passerjils 
G« tobh; dahM^ bbr})!!. 

— Cost juste)) jdisail Durdiileau, « pui^ciihl e^licipoiir 
l^fhcet* lesi cbiipdble^, noils ne devotiS pais iileh Mr ses 
brisites. i» 

Et Trappeur disait tout baa k Torisillb de iCorb^liiis : « Ji 
lie s^is p<l^ s'il est llcl pour art^^tet qablqu'uh, ihdls il me 
setnble qu*il n*arri&te personnc. » 

Quinzc jours s*6taient 6couIes; un matin que Ic Icnips 
6tail doux et beau, Camillc, n'ayant apergu personne autour 
de sa demciire, se basarda k sortir pour faire avec sa gou- 
vertiante une petite promenade daiis lacampagne. 

A peine Ies dames 6taien^lles a trois cents pas de leur 
matson, que I'homme d la culotte rouge paratt devant elles 
ct ieur barre le passage. Camille pousse un cri d'etrroi et 
yeut fuir, mais une voix bien connue Tarr^te, en lui disant : 

o Mon bicu! mademoiselle, tous ne voulee done plus 
tne permettre de vous parler?... 

— Qu'entends-je!... est-il possible..*, c*est»Y0Us, mon- 
sieur Prosper..., vous. ., sous ce costume..., avec ces ar- 
raosi... 

— Qui) mademoiselle.. » 

— Mais dans Melun on He parte que de vous..., ebacun 
trembtelft voire aspect...; on vous d^igtie sous le tiom de 
rhmtirae k 1ft culotte l-Ou^^ ! Oil vous cite bomme tin tt;r* 
rofiste fdrcen6, cotntne un septembriseur... 

— Cest bien ce que je d^sirais, mademoiselle, (Bar cbli 
n&e foiirnira, je Tesp^re; le mdyen de vou^ dattvi^r.;; On 
croitqtie je suis cliargi& d¥pi^r vod dctibti!).;.^ H dil moinil 
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on ne vous d^nonco pas, en me voyanC sans cesse sur vos 
pas. 

— II se pourrait! Quoi! monsieur Prosper, c^est pour 
moi !... c'est po|iir ro*^tre utile que vous faites tout cela ? » 

En disant ces mots, Camille laissait torober sur Prosper 
un regard pleinde reconnaissance; ce regard ^tait si doux, 
que pour en m^riter de semblables lejeune bomme se se- 
rait jct^ k travers les perils les plus grands, et il balbutia, 
en la regardant avec tendresse : 

a Yous me.permettrez doncde vous suivre quandvous 
sortirez ? cela ne vous fUcbera pas si je rdde continucllement 
autour de votre demeure ? 

— Non sans doute; puisque je sais roaintenant que c*est 
vous..., je n*ai plus peur...; au contraire, cela me 
rassure. » 

Prosper 6tait ivre de joie , et le temps de la promenade 
lui sembla bien court. Le lendcmain il revit Camille, puis 
le jour suivant et les autres apr^s, et lorsqu'il ne lavoyait 
pas, il regardait sa demeure, ses fen^tres, ses carreaux ; 
il rcstalt des bcures enti^res en faction. 

Et Durouleau lui disait tous les soirs , en trinquant avec 
lui : 

(( Sacredi^ , citoyen Garotte, si le gouvernement te paye 
pour surveiller la fille de r^migr6, il faut convenir que tti 
ne voles pas son argent. » 

Et la graQde Jeannette, la servante aux yeux.^veiI168 , 
6tait tout ^tonn^e que le jeune bomme A la culotte rouge 
n'eOt pas encore eu Tid^e de Tembrasser, de rire avec ello, 
et de r^pondre enfin aux'oeillades qu*elle lui langait. 

11 y avait pr^s d'un mois que Prosper ^tait h Melun, lors- 
qu*un matin, en jetant les yeux sur les papiers publics que 
son b6te venait de recevoir, il lut les nomsdes derni^res 
personnes ex^cut^s i Paris, par arr^tdu tribunal r^volu- 
tionnaire. 

Tout k coup son visage devient plkle comma la ihort, puis 
un voile couvre ses yeux, il cbancelle en murmurant : 
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a Derbrouckl... cst-il possible..., ce boo HoUandais mon 
bienfaiteur!... mort!... mort!... ex^cut^ avaiit-hier a 
Paris!.. 

« Qu*as-tu done , citoyen Garotte? » dit 1e gros Durou* 
lean tout ^tonn^ du trouble, de la pHlleur de son bdte. 

SansUii r^pondre, Prosper s^est Iev6, il a mis son bonnet 
sur sa t^te, ceint son sabre, pris scs pistolets, et secouant 
la main de son b6te, lui dit : 

a Adieu , je pars pour Paris. 

— ^Pour Paris?... Comment.. .,comme ga? toutde suite?... 
Tuviensdonc de recevoir des ordres? .. de lire quelque 
cbose quite concerne?... 

— Qui... , il faut que j'aille h Paris k Tinstant mdme... , 
le devoir ro*y appelle. 

— Ah I sickest le devoir... Mais tu reviendras aumoins? 

— Je respire. 

— Ma foi, tiens, c^estquc je Taime, tu es un brave sans- 
culotte, tu bois sec! Je me suis attache a toi... , ta soci6t^ 
me platt. 

•— Merei, citoyen... Je t^cherai d'etre bient6t de rotour. 

— Mais en ton absence..., cette fille du ci-dcvant, cettc 
petite aristocrate? 

— Tu veilleras sur elle... Tu m'en reponds sur ta t^te... 

— Sur mat<6te!... Mais... 

— Oui, citoyen Durouleau..., c'est A toi que jc la confie. 
Jure-moi qu*A mon retour je retrouverai Can^llc, que je 
serai encore mattre de son sort. 

— Je te le jure, foi de vieux Romain. 

— Adieu. Tu asun cheval..., je lemets en requisition 
pour arriver plus vite a Paris... Mais sols tranquille , jc te lo 
ram^nerai , k moins qu*il ne creve en route. » 

L.e gros homme regardait Prosper d'un air ^tonn^ ; mais, 
sans lui en dire davantage , celui ci sort brusquement, en- 
fourche le cbeval qui est dans T^urie et prend le chemin 
de Paris. 
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CHAPITRE VII. 

Prosper a fait en peu de temps les dix lieues qui s(&parent 
Paris de lileiun ; snr son passage, pas iin gendarme ne s*est 
pr^sent^ pour lui demander ses papiers, car son costume 
singulier, son air de defier tout.le monde, ot la mani^re 
dont il est arm6, annonce'ntun liomme qui estd'humeur A 
sabrer le premier qui voudrait Tarr^ter. On le prend pour 
un ageat du gouvernement, et lorsqu'il demande un petit 
tcrre d'eau-de-vie , pendant que son ctieval souffle quel- 
ques minutes, on le sert avee un zele et une promptitude 
qui annoncent la terreur qu*il inspire. 

Prosper arrive a sa deineure. En entrant dans la maison, 
^es yeux cherchent Goulard, sur lequel il abien envie d'es- 
sayer le sabre ture que lui a donn^ Diirouleau. Mais lepor- 
tier n'est plus U; une vieille femme le remplace et occupo 
U lege. Prosper reconnaft avee degoQt €elte vieille trico- 
teuse qui aliait p^rorer aux sections^ la m^re Gueuleten, 
qui se fait appeler la m^re d'es Craques, 

Le jeune homme a lalss^ son chcval dans la cour, il re- 
garde les fendtros du logement de Maxime et de sa mere; 
elles sent ferm^es, et on n^apergoit point de lunuere, quoi- 
qti'il commence k faire nuit. Il revient vers la loge du per* 
tier, et se decide k parler a la m^re Gueuleton. 

a G'est done toi qui remplaces notre portier, mere Gueu- 
leton? 

— Ab ! tiehs, c'esttoi, mon Ills, mon bijou ?... mon po-» 
lisson de Prosper! > r6pond la vieille femme, en ouvrant 
une boucbe 6dent§e, et se barbouiilant le nez d*une ^norme 
prise de tabac. 

a Et d'od done que tu viens, petit gredin ? de faire le 
diable encore ? de courir apr^s queuque jeune fille I... car 
t*es un fameux vaurien, pour ton dge !... Mais j'aime les 
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v^urjen*, loqi... Ah! fichtre! ?i j'avaU fVW j>ip hQfpm<5» 
q|9pu noce j'aurajs faite! Saprcdj^L.. saU-(iji W^ ^^ ^1^ 
jolimentharnach^ ? Je ne t*ai jamais vu si cr^iic... Ou 4onp 
que t'as \o\6 tout ca ?... ta culottq fUQ (iopne djiDS Toil 1 

— M^re Giieule^fij \\ R'^^t P^S question de mqj..., je 
voudrais avoir quelques renseigpqqienU... 

— Onion (^pnnera... trioq pptit Mes^itjaf*... k\\\ q|)(su 
belle culottc'... Jourde Dieu!... c'est pour(a|)( pgjj fl^paflj^ 
aqjpurd'hu} pour 6lre ^j pjp^panfv 

— Ah! morbleu ! yeux-:in ine r^pqqdrp. yit*illp §f|fcjficp ? 

— Ne te fdche pas, musca(lin..., ie t'^coiife. 

— Pst-il vrai que ce boq Hollaqdai^..., le bancjinpf Qijf- 
brouck, ait^t^. . 

-t: Ex6cul6..M q"i» mon petit... j|*^voue quo c*^t^it up 
bien bel homme I mais faut bon faire p^rir les trattre^^ jes 
coDspirateurs ! 

r-Conspirer!... lui!... mais jamais jln'ya song6! 

— Ah ! ouiche ! tu vasen sa voir plus que Ip tribunal, toi? 
Et ce fameux Fouquier-TinviUe y Vaccusateur public, qui 
vous trousse une accusation en un tour de maiq... An! 
queu pourvoyeur de guillotine! aussi on dit qu*i| veut la 
faire placer dans le tribunal m^me, parce que pour em- 
mener etconduirc les condamnes, on pord du temps, ct i| 
trouve que ga ne va pas encore assez vite. 

— Mais ^ui done a pu d^noncer mon bienfaiteur ? 

— Pardi, c'estL6onidas; il s'en est vanl^ plus d'unefois. 

— Goulard!... le miserable!... Oik est-il en cc moment? 
-^ Ce $oir ? 

— Oui, CO w>ir. 

. -r-. II est au tb64tiede la R^pubjique... On joue une tra* 
g6i)ie qqpYplJfl. 4 cp qiril w'a djt, £|>f... i?jj(cAa^.. *>»- 
chose! ma foi, je ne sais plus au juste, mais il y a da T^pt. 
dedans 

— Etla citoyenne D. rbrouck..., p^lM^rp rpq)|[pp !...g^ellp 
dQjt dlrp sa doiil^uf !.,. Ellp gQnnai|i ^ftii? jlqqfe \% ^v( j^e 
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— Je ne te dirai pas. D*abord, la fcmme du banqiiier est 
partie pour Passy le lendemain de Tarrestation de son 
mari. 

— Et elle Y est encore ? 

— Oui. . ., oui. . ., mais je presuppose qu*elle n'y restera 
pas longtemps, si elle y est encore. » 

En disant ces mots, la vieille femme hochait la t6tc d*un 
air significatif. 

a Que veux-tu dire par ces paroles?. . . tu sais quelque 
chose, mere Gueuleton. . ., voyons, parle. . . 

— D^abord, mon fils, je ne sais pas pourquoi tu fostines 
a m*appeler m^re Gueuleton, puisque je t*ai dit cent fois 
que je m^^tais fait la m^re des Craques.,,, la fameuse 
Corneille qui a engendr6 Gratecus..., tu sais? des Ro- 
mains... 

— Mais il n*est pas question de cela. . . Que sais-tu tou- 
chant la cltoyenne Derbrouck ? Pourquoi penses-tu qu'elle 
ne restera pas* longtemps k Passy, si elle y est encore... 
H^ponds. . . , jc le veux. . . , ou sinon ! . . . » 

En pronongant ces paroles, Prosper a tir6 son sabre k 
moiti6, et son air est devenu si terrible, son regard si d^ 
terming, que la vieille, quoique n'^tant pas facile k effrayer, 
s'empresse de lui r^pondre : 

« Eh bien I c'est qu*on doit aussi arrdter la citoyenne 
Derbrouck... 

— L'arrdter. . ., qui t'a dit cela ? 

— - Eh, pardi ! L6onidas;c*est aussi lui qui Ta d^nonc^e.*. . , 
il avait aujourd*hui dans sa poche Tordre pour la faire 
pincer . . . , mais il n'^tait pas trop d*avis d*y aller lui-m^me. 

— Mais cet homme a done jur^ la mort de cette malheu- 
reuse famille? 

— Pisqu'ils ont conspire ! . . . I^onidas est devenu tr^s- 
preponderant k la section. 

— - Et Maxime a soufTert cela?. . . Maxime ! un republic 
cain si pur. . . , si cstim^ ! . . . 
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^ 11 n'est plus ici. . ., il est parti avec sa m^re. . . pour 
je ne saisoA. . . 11 n'avait plus d*ouvrage.. . 

— Plus d*ouvrage ! comment? mats Hubert. . ., le Pire 
Duchesne.,. 

— Hubert a 6t^ guilldtin^ le m^me jour que le citoyen 
Derbrouck... 

— Et MaximeD*est plus ici pour m-^^clairer..., me guider! 
N*iroporte. . . , je sauverai ma bienfaitrice! . . . Et tu dis que 
Goulard a Tordre. . . , et il est ce soir au th^Hltre de la R^pu- 
blique ? 

— Oh ! pour ca, j'en suis sdre. . . , il a eu un billet par le 
domestique du citoyen Legouv^, qui est Tauteur d'Epi. • . 
d'fipichat. . ., enfin, de la trag^die. 

11 sufflt... M^re Gueuleton, veille sur mon cheval..., 
donne-lui k manger. . . 

— Bah ! t'as un cbeval, a present ?. . . lla ga, queu com- 
merce que Tas done fait? 

— J*en aurai probablement besoin cette nuit. . . Adieu. . • 
Je vais au th^dtre de la H^publique. . . x> 

• Prosper cache ses pistolets dans les poches int6rieures de 
sa veste, et se rend a la Mie au Palais £galit^, o^l se joue la 
nouvelle trag^die. On lui a dit que Goulard 6tait a ce spec- 
tacle, et il veut Ty trouver, dQt-il«pour cela aller a toutes 
les places, d^ranger chaquo spectatenr, et m^me inter- 
rompre la piece. 

Heureusement pour Prosper, qui ne songeait jamais qu*il 
pourrait avoir besoin d'argent, son g^n^reux h6te y avait 
pens^ pour Ini, et avait gliss*6 un rouleau d'4cus dans la 
veste du jeune homnie. Celui-ci s*en aper^ut avec joie lors- 
qu'on lui denijanda son billet ; heureux de n*avoir point 
d^obstacle de ce c6t6, il prit une des premieres places, et 
entra dans la salle aii moment oill la pi^ce nouvelle com- 
men^ait. 

La salle 4tait pleine, car au milieu m^me do ces jours de 
terreur, o^ chacun devait trem1)ler'pour lui et les siens, 
les Francais conservaient toujours le godt du (h^dtre ; il leur 
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faiUjt des i^ctaptes «prfs«fle9 ^b^faiii)!}; pruv^U ff^mi le 
matin, on ailait s'amus^r le 8Qi|r;.pn (PQiu^it enpQr^ nioy^if 
de riro aiix vaudevillQa qui m permetUienl dc ligilrf 9 plai- 

santeriessur les abiisdii jour; Piis^ Barre, Radft, oomiROnt 
Qaiept lom: r^pptaMon ^t l^ur heqreM¥ tfifimvirat; enQn, les 
{[randes calamit6s publiqiies n^emp^chaient pa$ )ea giaqdt 
si)eoe« fiu tb^fttrfi ; ^f MQkf^i chiifflc Prmil^^fi aviil 6U uoe 
ioEiiiieiiSQ vogue , et iVtCfHMina ^»^ ja iun^ ^yail d^p999il 
dauf cents representation^. 

Prosper se prom^ne dans les couloirs de la salle, et df^-: 
mande qu'^po Uii ouyre une lage. 

9 II p*y a plus de placeii, luj dlf^pt 1^$ ouyrpusc^* 

— Pius de places! il t^'^n ^ut une, sif^crebleu I cf^r j'a|. 
ipon billet, et jp ne iaif^o pas cQ^rnencer 1^ pi^(;§ si on pe 
roe place pas. » 

Au bruit qqe f^\f Prosper dap les couloirs, un cpp^rAleur 
arrive. Le ton arrogant du jeune bQvproe in>po#ait , i^qp- 
s^brf) effirayall;, (qute sap^rsonne intimidait. Le contr61eur 
Yoit unc logc louee ou ij p*y ^ que troi$ dame^, il va leur de-. 
ip^nder la po|rn)|s|lpri 4<^ pliPPr ^vec elle$ un persqpn^ge 
irnportant, 9ttacb6 au gpuvernement. Le^ dames n^qsf^n);. 
pas pefuser, etelles fr6mi$scnt en voyant entrer dans le^r 
loge un jeune homni.e bizarrement accoutre, la figure $alq 
et^nlumini^e, car lo voyageur n'avait pas pris le temps de 
se d^barbouiller, et s'appuyant sur un grand sabre dpnt ^a 

main cares^e 4 cbaque instant la poign^e. 

^QUt pr^QccupS du ipotif qui Taui^ne d^n$ la ^aljp , 
Prosper ne soqge pas rq^rpe 4 remorcier Ips dames qui Iqi 
ont dQpn|§ une place d#ns leur loge; d4j4 se^ rpgardfs^ 
portent de tpus cot^sdansTe^p^rancc d*apercevoir Goulard, 
et s'inquj^tant peu d'etre Tobjet de Tattention g^n^rale, s^ 
claque instant il apptiie ion bras sur le devant de la loge, 
au risque de se coucher sur les ^paules des deux dames 
qui qccupeiit le premier banc , et pencbe la moiti6 de son 
corps ep dehors, poqr tdeber de mieux voir au-dessous, 
au:4essus et autour de lui. 
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Aionvel, qui ip6rit^it )q §ipn«^- P«^9spef rajs^li poniini}p|leT 
ment dii bruit en se retoiirnant, en sc penchant, en s'a- 
vancant. Qup|qqp§ ck^(, fllip)qup9 ffig flp sjlencp ^'tSUient 
d^j^ fait entendre, et Prosper n*y faisalt aucuno attention, 

cpntinuan* 3 ^WW'Y^ ^ sp remHeP, PR FWPdipt d^M la 
salle a^ jipii jjp rPgapder fMr 1*^ the4{fp. 

Enfin une yoix fajt pptentjrc cc| pcirples : 

a Est-ce que la cuIqUq ro))^e n^aufa p^^ biefi(6t ppi $q|| 
tapfige, la-h^i)t! p * ' 

Cette vpix partait di; parquet. Prq^ppr,qii| a 0n(enilq,8p 
penche et regarde d*un air insolent cette rf}S|^ d*)^oq[iff)j$# 
qui est ai|-4P$sou8 dp lui. . 

ft pMi, c'e§|; a toi quun parl^ cjtoypi^ ! rpprpud ufle fy^ra 
voix. Tiens-toi un pen tranquille, et laisse-nou^ pq^qdr^ 
f^ juger }a trag^die! Nous sqmrpe^ ycnq9 ppqr P&|9* 
' TT-pj; pioj Jp fui^ venu pour autrq chqsel r^SppniJ Prp^- 
pef ^*m tpn mppagant; et s^cFedie,!p prppfijur^'pntrp ypwi 
qui voudra me faire tcnir tranquille n*a qu*a mpptefi je |pi^ 
pr^t 4 Ipi dppner spq cpmpte. p 

Cottp menace, adre$s6e 4 tout un pub)ip, jmpo^p a \s^ 
ini)Uitude; nousavoQs eu souyent la preuve qu*un bopann^Q 
r^solu suflitpour arr^ter, pour faire t^te k dQS ipas^es; iqi 
encore, toutce parterre, rempli d'bpipmcis, reste ^\^\ pair 
le d6fi qu'un seul lui adresse ; oq regarde aveci^toqnement 
ce personnage singulier qui veut faire la loi dans lasalle,pt, 
§ans lui r^pondre, On lai$se continucr la pi^ce ppuvelle, 
que Ton tdcbe d*enteqdre malgr^ le bruit que i^\t Tfiommp 
i la cu)otte rou^e. 

Ne pouvant, de Tendroit ou i| e$t plac£, d^coHvrir c^ 
qu'il cherche, Prosper quittc sa pl^ce et $ort de |a Iqge en 
fermant violemment la porte apr^s lui. 

Le9 trois dames $pnt eqcbant^es fie n'avoir plus pour 
voisin ce jcMpe tapageur; le public croit que jg culp^tj^ 
rouge a quittc le spectacle : cbacun sc f^licite dp pouvojr 
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enfln entendre la trag6die, et bientdt on applaudit avec 
transport ce vers adress^ par Epicharii au poete Lucdin^ 
qu^elic entratne dans la conspiration contre Neron : 

Una bonne action vaut mieux qu*un bon ouvrage. 

Mais la satisfaction du public est encore troubl^e par le 
bruit qui se fait k Tentr^e de l*orchestre. Cest Prosper qui 
s^est rendu de ce cdt^ de la salleet veut absolument s*y 
placer, quoiqu*on hii r^p^teque tout est plein et que, pour 
preuve, on lui montre beaucoup de persohnes qui sont obli- 
gees de se tenir debout a I'entr^e et tr^s-press^es Ics unes 
contre les autres. 

Prosper n^^coute pas les raisons qu^on liii donne , 11 
pousse de cdt^ Fbomme charg6 de recevoir les billets, en 
Jul disant : 

« Ficbe-moi la paix! J*ai pay6 pour entrer partout... Si 
Ton trouve que je n'ai pas assez donn6, tiens, \o\\k des 
ecus, je puis payer encore, mais je ne resterai pas dans les 
corridors. » 

Et d^j^ le jeune bomme a ouvert la porte ; sans s'effrayer 
k la vue de cette foule qui encombre rentr^e de Torches- 
tre, il donne un coup de coude a droite, un coup de poing 
k gauche, et trouve moyen de s'avancer, tandisque les per- 
sonnes qu'il bouscule s'ecrient : 

« Mais, citoyen, prends done garde... : tu me marches 
sur le pied. 

— Citoyen, tu m'enfonces ton poing dans le dos... raime 
k croire que tu ne le fais pas avec intention. 

-*Crois tout ce que tu voudras.jem^en moque pas mal, mur- 
mure Prosper, en continuant dejouer despieds et des poings. 

— Citoyen, tu as done ta place dans Torchestre? 

— Cost possible I... 

— Mais alors on rentre dans Tentr'acte, on ne revient pas 
quand la pi^ce est commenc6'e; on ne trouble pas ainsi 
tout le spectacle... » 
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Prosper va toujoiirs son train : il est arrive contre les 
banquettes; mais il veut p^n6trer jusqu^an milieu de la 
salle, parcc que de \k il espere parvenir d apercevoir Gou- 
lard. Le voild done qui se faufile maintenant k travers les 
personnes qui sont assises, marchant au hasard sur les pieds 
qui se trouvent sur sa roiHe, recevant avec indiffi^rence les 
plaintes de Tun, les jurements .de Tautre, et accompagn^ 
des houras du parterre qui, las de voir ce particulier , dont 
le bonnet est imtneiisc, se promener dans les rangsdel'or* 
chestre, lui crie avec colore : 

« Assist Assis! 

— G'est juste, r^pond Prosper, en se retournant vers le 
parterre et le regardant d'un air goguenard : Je vais m'as- 
seoir, parce que je suis las de me promener. » 

En achevant cos mots, le jeune homme se laisse aller sur 
la banquette ; mais, comme il n^y avait pas de place vide, 
il tombe n^cessairement sur les genoux de quelqu^un, et 
ce quelqu*un pousse un cri, en disant : 

« Oh ! citoyen, la poign^e de ton sabre me cr^ve le ven- 
tre... Egalit6! Fraternity I Tu m'^touffes... Est-cequetu 
vas rester sur mes genoux? 

^- Et oiJi diable veux-tu que je me mettel 

— Mais il me semble que mes genoux ne sont pas une 
place. •• 

— Eh! sacrebleu! puisquUl n'y en a pas d'autre... 

— Mais je n*y vois plus... 

— Qu'est-ce que celame fait? 
•T" Mais... 

— Ah ! est-ce que nous n*allons pas nous laire ? » 

En ce moment, un monsieur, plac^ k cdt6 de la personne 
siir qui Prosper s'est assis, le regarde attentivement et lui 
dit: 

a Je ne m'abuse pas... Je t*ai d6]k vu... Je te connais... 
Nous nous sommes trouves ensemble, k part que je ne me 
trompe, chez le citoyen Maxime Bertholin. » 

A ce nom, Prosper examine a son tour celui qui lui parle 


9t rpcQnn?** PPIipa^'dP^? *v®^ \^^^\ il s*6tait en effet renc^pn - 
Ifi g^j^jqi^efoi^ cjiez Maxirpe. 

9 TH "3 tp trqrppas p43, citpyen , je te rcconnais ciu$si ; 
tW 6^ lin ^^^ 4p ¥^xii|iq..., le Pjloyen Poupardot. 

Tsi^'pst ^oi-|fl6r|ie.,.5 ct Joj, Prosper Bressaqge... Mais cp 
^9nnp^ephaqge..,,e(ppi§ (out 00 costume... Abl tuvieps^ 
vgi|r i^ pi^ce nouvejle di^ citqycfi Legouy6... Jusq|i'| pr^- 
l^|i{t, ce)«| fnp §embie \iwn ; il y a d^ beaux vers..,, et a par| 
qqelqqes lopguepr^ .. » 

Un gi^missement parti de de$&ou$ Prosper rappf^lle ^\g^ 
a Poupardot que la pcrsonne avec laquelle il est v^nu au 
spactaQlQ mi d»ni upe positipn ^xtr^mement incpmrnode, 
e( se serran); contra m ypisjn di| c&t6 oppps^, it dit au pQUrr 
veau venu t 

a Citoyon Prosper, il faut pQurtant que nous te fassigns 
une petite place, c^tr tu ne peux pas rester comma cela pen*: 
dant tou^ le spectacle, atisis sur ce pau¥r« Picotin. 

-^ Comment! c'est surle citoyen Picotin que je siiis, s-i^ 
crie Prosper, en se retournant : Ab 1 sacrebleu !... Je siiis 
bien ficbe de ne pas ^tre p1ut6t sur sa femme, ear je me 
rappelle qu*elle est fort jolie; mats ^nQo, en liaveur do ta 
diarmante Spouse..., tiens..., je vais tAcber de tenir laen- 
tre vouff deux. » 

Et grdce aux efforts de Poupardot, qui a f^it une petitQ 
place k Prosper, celui-ci s'asseoit cette fois sur la banquette, 
et Picotin pent voir les acteurs. 

Le calme 6Wt enfin r^tabli. La pi^ce continuait au mi- 
lieu des applaudissements du public. Poupardot ^tait tout 
oreille; il ne voulait pas perdre un ver^. Quant h Picotin, 
^on nouveau ypisinage Finqui^tait ; 11 jetait de temps h autre 
des regards en coulisse sur Prosper et sur son sabre : Ic r^ 
sultat de cbaque regard ^tait de s*^loigner de lui. 

Prosper, etapt au milieu de la salle, n^avalt plus'besoin 
de deranger person|ic poiir regar^lor dp tous cotes ; mais j| 
s^|*0oijrq|it f[*^queminer]t ^t n*apportait aucunc attentioit 
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k la pi^ce, cherehant toiijoiirs Goiilalrd patnii i^l ^ecia- 
leurs. 

« C'cst beau ! c^est fort bicfn Yerisifii§ ! disail de teiHps i au- 
tre Poupardot k Pl*odper, qui lui r^pondaiC : 

— Tl doit cepeudant dtre ici!... La m^re Gueirleton nae Ta 
assure... Oh ! il faut qiie je ie d6couvre. » 

Poupardot ne comprenani pas qiiel rapport poiivait existSr 
entre ta mere Gueuletoii et la trag^die, cessSiil de commii- 
niquer ses sensations d t^rosper, et se disait : a Ce jeiine 
homme semble avoir un coup de iharteaii ou une poiiite 
de viii.» 

Picotin se gardait bien de parler a Prosper : il en avati 
peiir; il craignait qu'il ne lui reprttla fanlaisiede s*asseolr 
sur sesgenoux; et lorsque Prosper toil i'nattles yeux de son 
cdt^ , r^poux d'Euphrasie tehait les siens colics sur la 
scene. 

Cependaiit Picotin est bien forc^ de repondre, parce qii^oh 
lui donne quelques petits coups de poihg dans Ie c5t^, en 
tui disant : 

a Citoyen, est-ce que tu es sourd? 

— Moi ! citoyen... Ie me flatte d'avoiir d*exceliehlcs 6rell- 
Jes..* 

— C'est que VoiU plusieurd fois que je te parte, el tu ne 
me reponds pas. 

-^C*est singulier, je ne t*ai pas entendu... L^s act^iil^ Ibnt 
tant de bruit! C*est insupportable! 

— Je tedemandals si tii connaissais Goulard. .., si tu Tavais 
aperQuici? 

--- Goulard !... qu*esl-ce qiie c'est (Jue Goulard f 

— Un gueux ! un gredin ! auquel j'esperid bien daA^er led 
reins ce soir!... 

— Citoyen, je ne leconnais pas dii tout!... Je te ))He d^ 
croire qa'il n*est pas de mes amis ! b 

I^rosper cesse de s'adresser k Picotin; mai§ H 6e di^sole, 
il se desesp^re de ne point apercevolr IhoiilHib quit cbei*^ 
cbe. La pi^ce approcbait de la fin. N^h '6\^\i eh sben^ ; 
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Talma^ charge de repr^nterce personnagc, vcnait d'etre 
couvert d'applaudissoments, en s' tenant : 

Un potgnard! voil^ done danssa chute profonde 
Ce qui reste k C^sar de Pempire du moudc. 

En ce moment, Prosper pousse un cri do joie, ct se l^ve 
en s*^criant : aLe voil^, c'est lui! Oh ! il est 1^-bas ^i'entr^c 
dela galerie..., il ne m'^chappera pas cctte fois! » 

Puis il se pr^cipite de nouveau a travcrs les personnes as- 
sises , et se dispose k faire pour sortir de Torchestre co 
qu'il a fait pour y p^n^trer. Mais la patience du public 
6tait a bout, cette fois la salle en masse se r^volte contre ce 
personnage qui la trouble dans ses plaisirs ; on veut la pu- 
nition de son insolence; on reclame Tintervention de la 
force arm^e. Deux gendarmes paraissent a la portede Tor- 
cbestre au moment ou Prosper en sortait. et Tun d*eux se 
dispose a lui mettre la main sur le collet, en lui disant : 

a Au nom de la liberty, je t'arr^le ! » 

Prosper regarde le gendarme et hausse les <^pau1es, en lui 
r6pondant : 

(( Mon brave, tuviensde dire une fameuse b^tise ! Au nom 
de la liberty, tu m'arr^tes... £st-ce que la liberty ne sir 
gniliepas qu*on.doit d'abord ^tre libre, par consequent 
qu'on pent dire et faire ce qu'on veut ? » 

Le gendarme r6flechit un moment, puis reprend : 

« Alors..., au nom de la r^publique, je t'arr^te... 

-^ Ah ! c'est diff(§rent ! Et moi, au nom de la liberty, je t6 
cogne. » 

Et passant une jambe au gendarme qui vient de faire un 
pasen.avant pour le saisir, Prosper T^tend sur le dos, 
donne un vigoureux coup de poing k son camarade ; puis, 
s'^lan^ant dans le corridor, disparatt au milieu de la foule 
qui s'est amass^e, mais qui lui fait passage en disant : 

« Bah ! il faut le laisser alter I... il a Tair d*un brave sans- 
culotte! il a un peu bu, voil& tout! il n'^tait pas dans le 
cas d'^outerle spectacle. » 
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Prosper est sorti de la salle, paree qu*il r^fl^hit que ee 
n*est pas en se faisant mettre au corps de garde qu*il piinira 
Goulard et sauvera M'"<' Derbrouck ; il pense qu'en sortant 
du th6&tre, celui qu'il cherche rentrera chez hii, et sc de- 
cide k Tattendre dans la rue, pr^s de sa demeure. 

line demi-heure s^ecoule, puis une autre; Prosper craint 
que leportier ne soitalle passer la nultdansquelque cabaret, 
car le spectacle doit 6tre fini depuis longtemps; il nesait4 
quel parti s'arrdter, lorsque des pas lourds se font entendre 
dans la rue devenue solitaire. Prosper 6coute, et fr^mit de 
joie en croyant reconnattre Thomme qu*il attend. 11 se 
place h quelques pas dc la porte coch^re ; on approche : 
c'est Goulard. 

Prosper se met devant lui et lui barre le passage. 

cr Qu*est-ce qu'il y a?... Jc n*ai pas le sou..., j'ai tout bu 
ce que j'avais sur moi! dit Goulard; ainsi tu ne peux pas 
mc voler. 

— Je ne suis point un voleur... ; rcgarde-moi bien, Gou- 
lard^. ; cette lanterne nous eclaire asscz... : tu dois me re- 
connattre... 

— Tiens!... cetto voix!... on dirait ce mauvais sujet de 
Prosper... 

— Qui, c^cst Prosper, en effet, qui a 6t6 absent de Paris 
pendant quelques semaines, et qui revient ^rop tard pour sau- 
ver son bienfaiteur .., maisqui ne soufTrira pas que tu fas- 
ses arr^ter sa malheureuse femme !,.. 

— Qu*est-ce que tu me chantes ? Laisse-moi ^ranquille...; 
je rentre, je veux me coucher... 

— Oh! non, tu ne m'^chapperas pas !... 

— Qu*estH;e & dire?...youdrais-tu me retenir deforce ?... 

— Oui... 

— Ausecours!... & la... 

—Silence!... Tais-tol, miserable, ou je te casse la t6te ! b 
Et Prosper, tirant de sa veste un de ses pistolets, appuyait 
le canon sur le front de Goulard. 
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^ Le portier est devenii Irembtant, il hd crie plus, ^l c*esl 
d*uh ton sourhis qu'il murmiire : 
a ie iriiB lais... Qiie d^sires-tu de moi 1 

— til ad profite de inon absence poiib fairq iirr^ter le 
banquier Derbroiick. 

— Cen*estpasmoi... 

— Tu ihehts. 

— il ^lait cdupable... 

— CelaesWaux; tu auras invents des mensonges poiii' 
troniper, ses juges; inais entin, puiFqifil est trop tard 
ihairitenant pour que je le sauve, (ionne-mot, du moihs, 
I'ordre d'arrestation que tu as obtenu centre safemme... 

—Centre sa femnfie?...qui t'a dit .. 

— Tu Vas d^nonc^e aussi; il est inutile de feindre, et tu 
avals obtenu un ordre poiir la faire arrdtor .. 

— Jetfejure... 

— Veux-tu queje te brQle la cervelle ? 

— Eh bieni c*est vrai... ; mais cet ordre.. , je ne Tai 
plus. 

— Qu'enas-tufait? 

— Je Tai rerhis aux agents de rautorit(5. 

— Tu Tas remis... ; et quand? 

— Cesoir m§me, avant d*aller au theftlre de la R^piibli- 
que. 

-^Ainsl, lacltoyenneDefbfouck... 

— Doit 6tre arr^t6e demaih au point du jour. 

— Ah ! monstre ! je devraiS tc tuer. . . ; mais je ne sats pas 
assassiner. Tiens, prendsun de ces pi$tolctl$..;; d^ndd-^ 
toi... 

. -^ Mot, inebattreau pistolet!... je ne veuxp^... 

— D^fends-toi, te dis-je... 

— Je ne me bats pas en duel. 

. — Tu aimes mieux aller me d^noncer... ; mais ce ne sera 
pas cettenuit)du moias, je remp^cherai de courir. » 

Changeant la direction de son pistolet, Prospet* baisse ie 
canon, tire, et casse la jambe a Goulard qui iombe en pro- 
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%an( de^ maledictions. Le jeune homme se ti4te d*en(rer 
dans |a mal^n, et do chercber soil cheval gii*i1 trouve at- 
tach^ dans la cour. 

o Eh ben, mon Ills, mon cadet ! hii crie la mere Gueule- 
Ion, donne-moi done des nouvellesde la trageudie... d'Epi- 
cbat..., d*Epi... chose...; on ni'a dit qu'on parlait de la 
m^re des Craque$t 14-dedans? d 

Sans r^pondre k cette femme, Prosper est niont^ {^ cher 
val, et il prend au galop la route de Passy. 


CHAPITRE VIII. 

LE BBLViop]^ DB PAS9T. 

Prosper presse les flancs de son cheval ; k d^faiit d'^pe- 
rons, il le stimulede la voix, le tourmente avec la bride ; 
aussi, en peu de temps, il a francbi la courte distance qui 
s^pare Passy de la capitate. 11 arrive k la maison de cain- 
pagne du banquier hollandais : elle etait situ^ dans la rue 
Basse, pros dc |a rue de TEglise; d'un petit belv^erbitt 
sur le sommet de la maison, on avait une vue admirable , 
on d^coiivrait toutes les sinuosit^s de la Seine, les campa- 
gnes des environs et une partie de Paris. C'^tait dans ce 
belv^der que M*"^ Derbrouck se plaisait k passer une par- 
tie de ses journ^cs. Elley faisait souvent porter le berceau 
de Penfant qu*elle nourrissait, et, tout en veillant sur sa 
fille, ses yeux se tournaient sur la route de Paris, dans re»- 
poir de voir xevenir son mari qu'elle attendait toujours, 
car ses domestiques lui avaient cach^ avec soin la terrible 
nouvelle, craignant qu'en apprenantla mort de son ^poux, 
sa sante n'en eprouvdt un derangement fatal dans sa situa- 
tion. 

Prosper a frapp^ legercment a la porte coch^re ; il craint 
d*eiTrayer les habitants de la maison, et pourtant il ve^it 
etreentcndu. 
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Au second coup, le jardinier, qui est aussi lo concierge, 
entr*ouvre sa fen^tre donnant snr la rue et demande qiii 
frappe. 

a Moi, mon bon Germain, moi, Prosper...; ne rcconnais- 
tupasmavoix? 

— Ah I si fait I... je te^reconnais, mon gar^on... Eh ! bon 
Dieu ? que viens-tu faire a c*t'heure-ci ?.\. Tu no sais peul- 
dtre ou coucher... Attends, je vas t*ouvrir.» 

Le jardinier a pass^ un pantalon, il ouvre la porte co- 
ch^re. Prosper cntre avec son cheval, il ratfache dans la 
cour et dit k Germain : 

a Ou est ta mattresse?... 

— La-haut... J'espere qu'elledort, cette pauvre dame... 
Ah ! mon pauvre Prosper ! sais-tu que nof bon maftre?... 

— Je sais tout..., j^ai appris k Melun cette horrible nou- 
vellel... Maissa femme?... 

— Elle rignore... ; depuis trois jours, nous la lui avons 
cach^e avec soin, moi et les autres domestiques. Dans sa 
position..., une femme qui nourritlga pourrait lui faire 
bien du mal. > 

— Ob ! tu as raison, Germain ! Yous ^tes de braves gens ! 
vous tous ici!... vous aimez bien votre mattresse... 

— Pardi ! c'est nature!..., elle ne nous a fait que dn bien ! 

— Ah ! mon ami, la reconnaissance n*est plus naturelle 
maintenant, elle est devenue une vertu extraordinaire. 
Mais il fautabsolument que je parted M*"* Derbrouck... 

— Comment!... cette nuit? 

— Eh ! sans doute, k I'instant... ; il n*y a pas de temps k 
perdre, car il s*agit de la sauver. 

— mon Dieu.! elle court des dangers I 

— On va venir Tarr^ter au point du jour.., cette nuit 
peut-^tre... 

— L'arriVter ! 

— Oui, le monstre qui a d^nonc^ le mari vient aussi do 
d^noncer la femme. II use de la terrcur qu*il inspire dans 
sa section, pour satisfaire ses vengeances particuli^res ; et 
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c*est comme cela que fant dc pr^tendus patriotcs oscnt drre 
qu'ils servent la r^publique! 

— Ah I cette nouvellc me coupe bras et jambes. 

— G'est du courage et surtontderactivit6qu*il faut main- 
tenant. Ne r^veillons pas les autres domestiques, c'est inu- 
tile. Montonschez madame ; tu frapperas doucement... ; tu 
Tappelleras pour la pr^venir de mon arriv^e... 

— Oui..., oui..., montons. » 
Lepanvrejardinicr perdait lat^te; en voulant se d^p^- 

cber, il nesavait plus cequ'il faisait: il voulait passer une 
\estepourne pas se presenter ^ demi nu devant sa mat- 
tresse, et ne trouvait pas ses vdtcments ; il ne pouvait par- 
vcnir a mettre la main sur un flambeau. Enfin, avec Tas- 
sistance de Prosper, il parvient k sliabiller et monte en 
tremblant I'escalier, en disantau jeune honime : 

aAllons doucement... pour ne pas I'efTrayer d*abord, 
cette pauvre dame. x> 

Prosper suivait le jardinier ; 1e voyant qui monte t6u- 
jourssans s*arr^terau premier od ^tait Fappartement de 
M"**Derbrouck, il pense que son trouble Temp^che de re- 
marquer od il est, et le tire doucement par sa veste; en lui 
disant : 

a OQ done allons-nous..., nous passons le premier? 

— Je le sais bien ! et je vais ou il faut», r^pond le jardi- 
nier en continuant de monter. 

((Comment? I'appartement de BI"*" Derbrouck n*est-il pas 
an premier f 

— Oui, mais tu ne sais pas, mon brave Prosper, que de- 
puis que son marl a et<^ arr6t4, cette.pauvre dame passe 
toutes ses journ6es dans le belv6der, esp^rant le voir re- 
venir plus tdt, et depuis trois jours... trois jours Ijustement 
r^poque od 11 a ^t6 guillotine !... eh bien ! depuis ce temps, 
madame s'e.st imaging de se faire porter un lit dans le bel- 
v^der...; elle y couche; afin d'avoir aussitdt qu*elle s*e- 
veille les yeux sur la route de Paris! » 

Prosper s*etait arr^te ; il.ne montaitplus Tescalier, car 
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son coeur 6tait navr^. Apres quolqiies inoii)epU, (Ipnnf 9 4 1^ 
doiileur, il ^'^lanc^ de qouveai) apre$ le jardinier, ei) se di- 
Sffif; : « Cp ne spnt point d^s pleura qiril faiit ici ! o 

Qp arrive tout 91) ^ut de la inaison, sqr up^ terras^e 
^ ]aquel)e est hi\\ le belv^der. Prosper et le js^rdjtMPF 
marchent ators avec precaution, |ls ne voudraiept p^^ ^vejl- 
ler M"'* Derbrouck. Arrives pr^s d^ laporte du belv^der, ils 
s/arrAtept et ^cputent : bieptdt upe douce yoix fait eptf^ndre 
ce |:p&ain : 

Pauvre Jacques, qiiai)d j'etais pr^s de toi 

Je ne seutais pas la inis«^re .' 
Mais maintenant que tu vis loia de moi, 

Je manque de toul sur la terre. 

(I'f^tait la romance do Jean-Jacques Mou^seau, plors a la 
mode, et que chantait M"*® Derbrouck tout en bergant ^on 
enfant, parce que la musique ip^lancoliqu^ et les paroles 
de cet air s'accordaient avec la tristcsse do $on ^me. 

fx Elle ne dort pas I )> dit Prosper, ofrappc a la porte, per^ 
inaip. » 

Lejardinier ob6it, etaussitdt M™* Derbrouck s'^crie d*une 
Yoix tremblante : 

Qui est 14? 

— Moi, madame... Germain, vot' jardinier. 
r-Etque voulez-vous si tard, monbon Germain? 

— Je ne suis passeul, madame, j*ai avec moi Prosper, le 
jeiine impriineur, qui vient d*arrivcr et qui voudrait bicn 
purler 4 madanie... pour des choses... bien int^resssiptes. 

— Attendez, je vais ouvrir. » 

l[mp Derbroupk ouvre en effet, car, ne s'^tant point cou- 
cli^e, elleavaitencorp la toilette simple qu-elleportaitdans 
^ soiree. A la p41eur de son visage, a rexpres3ion doiilou- 
reuse de scs traits, pn voyait qua les souiTrances de son 
ftme, ses inquietudes etse; vejljes d^truisaient rapideipent 
ga sante. 
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Prpsper est entr^, snivi du jardinier, et salue avec res- 
pect M"' Derbronck, qui lui dit : 

crC'estvpus, Prosper I i1 y abien longtequps (|iie Je ne 
voiis avais vu... ; pas, je crois, depuis un soiroii nous nous 
r^QContr|iiiies chez votreami Maxima Berthplin... Ab!... 
c'est cette m^me nuit que Ton vint arr^ter mon pauvre 
iDiiri*- Car Yous savez sans doute qu'il est arr^ti^? 

— p^i, madame, je le sais », r^pond le jeunp homme^ en 
iMissant les yeux pour ne pas rencontrer les re([ards do 
M"»' Perbrpuck. 

« Qui, mon ami, ils ont arvM mon mari !... pt pourquoi ? 
quVt-ilfait?... Ahl je vous jurequ'il n*a janriais tran^^ au- 
cun complot centre la r^publique. il a connu Dumouriez, 
cela e^^ vrai..., mais alprs Dumouriez combattait popr la 
France !...et depuis qu'il a pass^ i l^^trangcr, mon mari 
n'a plus conserve aucune relation avec lui. Ah I je ne doute 
pas que Ton ne reconnaisse Vinnocencc de Derbrouck ! 
Aussi, k cbaque instant J'esp^re le voir revenir dans nies 
bras..., et tout A Theure..., quand vous avoz frapp^..., j'ai 
^prouvd une Amotion bien vive !... j'ai cru que c*^tait mon 
mari qui revenait. Mais vous vencz pcut-^tre pour me don- 
ner de ses nouvelles..., vous Tavez peut-^tre vu en prison... 
ou il vous a remis une lettre pour moi... Ah ! vous avez bien 
faitde venir, n*importe & quelle heure!... Eh bien! Pros- 
per..., parlez done... » 

Prosper d^vorait les larmes qui gonflaient sa poitrine ; 
il ne trouvait plus de paroles pour s^exprimer ; ce qu'il 
entcndait mettait son courage k une bien rude 6preuve. 
\A conllancQ de cette jeune femme ^tait si grande, spn 
amour pour son mari^tait si vrai, qu*en d6truisantsoner- 
reur, c*^lait sa vie que Ton pouvait trancher. 

aEb bien! Prosper, vous ne r^pondez paso, reprend 
lime Derbrouck, 6tonn6e du silence que garde le jcuno 
bomme. 

EnOn, celui-ci sercmet etlui dit: 

a Pardon, madame, pardon... ;c*est que.., ce n^e^t pa 
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pour ce que vous pensez que je suis venu au milieu do la 
Duit... 

— Comment?... vousn'avez pas vu mon mari? _ 

— Non, madame, mais j'ai su qu'^ votre lour vous de- 
viez 6tre.arrdt^e, etje suisaccouru pour vous dire de fuir 
avant 1e jour. 

— M'arrdterl... on doit venir ra*arr^er aussi..., rao^?» 
r^pond M"*' Derbrouck d'un ton qui marque plus d'^tonne- 
ment que de crainte. \ 

— Qui, madame, j'en ai la certitude; ils viendront avant 
le jour peut-^tre... Vous voyczbien qu'il n'y a pas de temps 
& perdre. Je vous conduirai... je ne sais ou encore ! mais 
je vous sauverai. Ob ! confiez-vous k moi sans crainte ! 

— Merci, Prosper, merci, mon ami ! » dit la jeunc femmtn 
avec un sourire m^lancolique. Ab I je nc doute ni de votre 
bon cocur, ni de votre courage; mais je ne puis accepter 
votre g^nereux secours..., je ne le veux pas... 

— Quoi I madame..., vous ne voulez pas vous d^rober k 
une injuste arrestation?... 

— Non ; car, en m'arrdtant, ils vont, je Tespere, me r6u- 
nira mon mari... Je les supplierai de me mettre dans sa 
prison... ; ils ne pourront me refuser... ; et vous voycz bien 
que, loin d'etre un malbcur que je redoute, cette arresta- 
tion va combler tous mes voeux I Je m^ennuie tant d'etre 
s^par^e de Derbrouck I et je vais le revoir ! Ah ! Prosper, jo 
n'ai nulle envie de me sauver! et c*est avec joie, au con- 
traire, que je verrai arriver ces hommes qui me condui- 
ront pr^s de mon mari. » 

Prosper est an^anti, etcen*est qu*au bout d*un moment 
qu*il peut r^pondre : 

a Mais, madame..., il n'est pas certain que Ton consen- 
tira^ vousenfermer... avec votre mari..., il ne faut pas 
resp6rer m^me... 

— Pourquoi me refuserait-on ?... ne 8uis-*e pas la femmo 
de Derbrouck?... Je les supplierai tant... 

— Ils ne vous ^couteront pas I 
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~Si..., ma tendresse pourmon mari nc pent ^trc un 
crime k leurs yciix ; an contrairc, elle les attendrira. 

— Mais votre enfant, madame, voire fille que vousnonr- 
tissez, Yous allez done Tabandonner? et que deviendra- 
t-el)e, priv^e decelle qui Iiii donna deux fois la vie? » 

M"« Derbrouck resle un moment accabl6e^* et ses yeux se 
tournent avec douleur versle berceau do sa fille ; maisbien- 
tdtTespoir brille de nouveaudans ses traits, et elle s*^crie: 

« Je Vemm^nerai..., on ne pent m*emp^cher d'emmener 
Tenfantque jenourris; etce sera encore un motif dc plus 
pour qu'on c^de k ma priere , qu*on me r^unisse k mon 
^poux. Ah 1 je vous le r6pete, Prosper, loin de craindre Tar- 
riv^de ceshommes.., je la desire, jela hkie de tousmes 
voeux I car voil^ un mois que je suis s6paree de Derbrouck, 
et le courag&commence ^ me manquer... Je n*ai de lui que 
cette leftre..., il n'apu m'^crjre qu'une fois... Cette lettre! 
je la relish chaque instant...; elle est bien triste pourtant..., 
quoiqu^on voie qu'il ait voulu me consoler... Ah! c^estque 
loin de moi il s'ennuie bien aussi, lui !... Tenez..., 6coutez, 
Prosper, je vais vous lire la lettre de mon roari. » 

M*"* Derbrouck tire de son sein uh papier tout chifTonn^, 
et s^approchant de la lumidre* qui brCkle sur une table, lit, 
en tratnant sur chaque mot, cherchant par ce moyen k ren- 
dre la lettre plus longue : 

«(Ma tendre amie, je f^cris du Luxembourg, oO je suis 
a detenu avec une foule d^autres infortun^s qui nc sent pas 
a plus coupables que moi. Que les jours sent longs loin de 
a toi ! et quand done finira cette captivity que je n*ai pas 
em^rit^el II mo tarde de^arattre devant mes juges; je Tai 
asouvent demand^, etTonse contente dome r^pondre 
a d*un air ironique : aTu esbien press^ ; ton tour viendra.» 
a Ges gens-la ne comprennent pas ce qu*on soufTre loin de 
«son epouse, de son enfant! .. Et toi aussi, je suis sOrque 
a tu es^bien tourment^e; mais ne t'abandonne pas k ta 
a douleur; pense k ta (lllc, a notre petite Pauline; c*esl pour 
9 elle qu1l faut avoir du courage. Adieu , chere epouse ; 
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(c cette d^ca^de n^ <)pit i>^ 9P pas^ef saps que ^e soif jug4 ; 
a j*esp^re ftpn^ ^^PQ l^i^n^t dan^ tes bra^. Mon ^e6Iipr co(i* 
a 9ent a tu faire tenjr cette |ettre; f^eompense bien celui 
cf qvif te )^ remettra. (Imbrasse le jolj front de rna filljs* 
« Mon Qi^u ! qu^nd dMpc sarai-je prds de vous ! n 

L^ jeune fepinie n'a pu terqfiiper sa lecture sap^ que des 
pleups cqulept de ses yeu)^ ; puisf el|e s^approche du berceaq 
dQ sop enfant, et depose plqsieurs baisess sur son front, en 
munnur^nt : 

(I Oh! oui, ii y a trop lpngtenip$qu*i| est loin de nous..., 
el je sens cbaque jour mpn courage qui d^H^in^^*** A^^ 
Pfpsper ! Yous yoyez bjen (\\(\\ est tenips qu'oq me f^unisse 
4 ptpn inari. o 

|J(j jeune l^omprie ne dit plus rieip, car i| faiidrait appren- 
dre a la femme ^u banquier que son marl n'existe phis, il 
fau^rait d^truire cpttp esp6rance qui soutienT; encore 1*6- 
pouse et la pfiere^ et un fr^missement secret, up froid pior- 
(^1 glace )e front de Prosper, a la seule pens^e dii d^sespqir 
(jue causcrait cette terrible r^v61ation. . 

Le vieu^ Germain est muetau^si ;le pauyre homme so 
tient dans un coin de la chambrc, ne bpugeant pas, et les 
ypux fixes sur la terre ; tandis^que Prosper, appuye centre 
111 feniStre qqi donne sur Ifi route, semble abim6 dans ses 
reflexions. 

Up tpipps assfcz long s'6coule ain$i. M*"^ Derbrppck est 
assise contre le berceau de sa fille, qui dpft paisiblement 
au rpiljeu de perspnpes en prole a milie inqui^tufjes; piais 
Pepfapt n*avaj( qpp on^o mpis. A cet Sge , on no connaft 
epcQfe que les spu(TRnce^ physiques, c^est d^ja bicp sissez. 

BientOt une leg^rp Ipepr §e roo\itre k Thprizon ; Prospcf 
9*pp aper^oit et fr^n^it, pn $*fkriant : 

a|.cjourI... Yoilile jour, madamel... 

-r- Ah ! tant mieux, Prosper », r6pond la jeune femme en 
spuriant ; o je le vois parattre avec plaisir..., car sans doiite 
pes hommes vont bientot arriver... On vpus a dit qu'jls 
vjepdwenlt le matin, n'est-c3 pas?... 
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— dill..., oui, madarae h, r^pond Prosper d*uhe W\x eh- 
Ireconpi&e et isri marchant avec agitatioii ddhs la chambre. 

— ie leurdirai do. me conduire sur-le-ch^hip An LUleni- 
bburg, cat* c^est aU Luxembourg qu^est ehfertn^ moh iuak-i ! 

— Mais, it)adame», s'^crie Prosper, bdhrinle frapp6 d*lihe 
id^esubite, ceil me semble..., oui..., j'ai entendu dtre quid 
Ton he mettaii; que des hommes darts cette maisbn..., les 
Amines sont empri$ohti6es ailleurs.. ; dihsl vous toyez bien 
que Yous avez toride vous latsser arr^ter...; voiis subirez 
line captivity qui iie vous r^unira pas d votre mari.. ; 

— Vbiis me tromt)ez, Prosper ; vous mfe dites cela pai ce 
qiie vous vbudriez me decider k fuir; mais je suis pet^ua^ 
d^e, moi, que les femmes votit aussi aii Luxembourg.. .^ 
ei lorsquieje rie dbvraisy voir riiori mari qu*i travers Uhe 
grille..., qu'une beur(3..., qu*un thomcnt dahs la journ^» 
ah ! cela validrait toujours ihieux que d*dtre loin de lui... » 

Pludicurs coiips frapp^s avcc violence k la porte de la rue ^ 
sont entendus par les personnes rasseihbli§es dans le bet- 
v§der. 

« Cc son I eux ! » s*^crie M"" Derbrouck, avec urt senti- 
thehl do ioie, tandis que le vieux jardinier cache sa tl^ito 
daiis hei aeux niaihs, et que Prospei' se laissc aller sur une 
chaise eh ifhuirhuraht : 

(t mon Dieu ! ..., et je n'ai pu la sauvcr ! 

-^ feh bleni Prosper)), dit M™<^ Derbrouck , cpoUrquoi 
celtc terreur?... c*esl done i moi k vous donner lex^mpld 
du coiirage?... Aliens, venez, descendons...; il no faut pas 
faire attendre CCS messieurs..., va Icur ouvHr, Germain... 
Prosper, voulez-vDus bieti porter le berceau de ma fllle... 
Paiivre petite !clle dort toujours; tichons do ue point la 
r^veillcr. » 

Prosper a pris le berceau, et il suit M" • DerbrDUck (Jul 
descend a son appartement du premier, oil die ilttend aVec 
calnie les agents de la republique. 

Le vieux Germain a ouvert: deja tons les Sutl-c^s dbfhbs^ 
tiques sont sur pied , eiTray^s par les toiipd IVafip^s k la 


porte. Dicnt6t la conr do. la maison est occup^e par des 
gendarmes, et trois homines, dont Tun tPent a la main Tor- 
dre d*arrestation, paraissent devant M*"® Derbrouck. 

uCitoyenne, 11 faiitnoussulvre, ditl'Un des agents ;\oici 
Tordre qui nous en joint de le conduire en prison comme 
gu$pecte. 

— Je vous attendais, citoyens, r^pond tranquillement la 
jeune femmc ; je savais que Ton devait venir m^arr^ter ce 
matin..., et, tenez .., jefaisais d^j^mes pr^paratirs. 

— All ! tu lesavais..., et tu ne t'es pas sauv^e ! r^pond Ta- 
gent d*un air surpris.C'est bien.«. ; cela prouveque tu as 
conRance dans la justice du tribunal r^volutionnaire... (la 
pourra te scrvlr prds de tes juges. * 

— Etpourquoi me scrais-je sauv^e?... La captivity ne 
pent m'efTrayer, puisqu'elle me reunira a tout ce que 
j'aime. Mais d'abord, vous me permettrez d'emmener mon 

^enfant, n^est-ce pas?... Ma fille n^a que onze mois..., je la 
nourris..., je ne puism'en s^parer... 

—Oh ! des enfants de onze mois!...Qu'est-cequelar^pu- 
blique feraitdeca? » s*6crle un des trois agents qui semble 
6toutTer sous le poids de son ventre, de ses trois mentons, 
ct jettc continuellementdcs regards autour de lui, derridre 
les rideaux et jusquesous les meubles. ccNon, non, tu lais- 
seras ton marmot ici ! 

— Me s^parer de ma fillel s'6crie M"* Derbrouck, en cou- 
rant enlacerle berceaude ses bras! Oh! jamais... Citoyens, 
vous avez des enfants peut-^tre; ah! c'est en leur noni 
que je vous supplie de me laisser emmener ma fille... » 

L'agent qui avait parl^ le premier, et qui semblait avoir 
quelque prc^pond^rance sur ses compagnons, semble tou- 
ch^ de la douleur de la jeune mere, et s'adressant k son 
coUdgue, lui dlt : 

(cPourquoipriver la citoyenne do Tenfant qu'elle nourr 
rit?... Elle remplit un des devoirs les plus sacr^s, et la r6- 
publique ne saurait. trouver mauvais que nous ayons eu 
t^gard h sa position. » 


\ » 
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Le gros homroe se contente de Mre la moue et secoiie 
SOD ventre, en marronnant : a Gonime tu voudras! Mais 
emplir les prisons avec des marmots!... il n'y a d6j& plus 
assez de place pour les grands! 

— Tu peux emmencr ta fille, citoyenne, reprend le prin- 
cipal agent, en se tournant vers M""" Derbrouck. 

— Ah ! merci I merci ! citoyens, s^^crie la jeune femme 
en adressant un doux sourire a ceux qui viennent Tarr^ter, 
et maintenant je n*ai plus qu'une pridre k vous adres- 
ser..., et j*espdre encore que vous ne la repousserez pas. 

— Qu'est-ce que c'est, citoyenne ? 

— Mon mari est prisonniet* aussi... : 11 est au Luxem- 
bourg... Yoil^ un mois qu'il est detenu, et ce temps m*a 
sembl^ bien long!... veuillez m'emprisonner avec lui. ..; ou 
s'il n^ m^est pas permis d'etre dans la chambre quMl habite, 
que du moins la mienne n*en soit pas trop loin..., que je 
puisselevoir par ma fen^tre..., lui parler quelquefois... 
Ah! citoyens, ne me refusez pas cette gr^ce..., mettez-moi 
dans la m^me prison que mon mari. » 

Pendant que la jeune femme parlait, les trois agents se 
regardaient en silence et d*un air surpris ; deux paraissaient 
§mus, mais celui qui avait d^jd voulu s^parer la jeune mdre 
de son enfant s*^rie bientdt d*un air d'humeur : 

fit Qu*est-ce que tu nous chantes, avec ton mari I... et la 
m^me prison!... Ton mari n^est-il pas le banquier Der- 
brouck..., ceHollandais..., cetami de Dumouriez?... 

— Oui, citojen... 

— Eh bien ! il y a quatre jours qu*il a M guillotine... » 
En entendant ces affreuses paroles, la malheureuse 

femme ne pousse pas un cri ; mais tout son sang se retire 
de son visage, et elle tomberait sur le carreau, si Prosper 
ne s'^tait eianc6 et ne Tavait re^ue dans ses bras. 

a Vous Tavez tu^e!... vous Tavez tu6e!... » s'fcrie le 
jeune homme, en portant M""* Derbrouck sur son lit, tandis 
qu^me femme de chambre accourt et cherche i la rappeler 
h la vie, 

10 


« Nblrd'utJ, A\i le prlhcipiit agent ati gboi BMrfie, fB hV 
vsiis pd^ besoin d'appi-endre aUdsl brusquemeiit i la 6t- 
ioyiinhe ia tnbrt d& sch iiiaH ! 

— Est<;e que je pouvais penser qu'elle rigndrail? r^- 
poha lecibyen Nbiroud, en roulaht des yeux slupides au- 
tour de lull Uri iiomme qui a hi^ ex^ciil^ il f a qiialFe 
jours I... I^a s'est sii..., ga s'esi cri6 dabs les rues... Tai cru 
qu'elle disait ca pour rire ! 

— fethiaihtenant..., comment allons-noud faire?... cette 
fenime est dan§ uii f&(^eux 6tat ! 

— Bah ! bah ! ea se remettra en voiture... ; Fair lui fera 
dublen!... 

— Eh voiture! s'^crie Prosper en courant se placer ail mi- 
lieu des agents, ^uriez-vous bien le courage d'emmener 
une femme mourante?... de la porter sans connaissance 
dans une prison?... pour qu'elle y expire sans secours..., 
sans amis... Oh! citoyens, vous ne ferez pas cela...; car 
alors Yous ne seriez pas des hommes, mais des tigres !... 

— Qu'eslrce qu'il nous veutcelui-li?s*6crie Noiroud, en 
envisageant Prosper d'un air d*^tonnement ; c'est, je gage^ 
un 6pauletier...) un des partisans de Ronsin. 

— Ce que je veux? que tu iaisseS la fcitoyenna ici; dans 
sd maison ; elle n'en pourrd sortir^ elle ne ciierchera ^as a 
s'^Tader, j'en r^ponds ; maid, du moinS, elle n*ira pas en 
prison A Paris. 

— - Ah! tu en r^ponds, toi... £t qui es-tu pour patler si 
hatit? 

^ Un trsi rgpubltcdin, un brite dan^ncdlottb qui ne 
eralffs ni toi, ni pe^fionne ! veui-tu tenir nous casser M 
i6te d^ns laeoar?... descends atec ihoi, ce serabientdt 
fait... ; j'ai oti^ paire d*exeelleate piiitolets. n 

Le citoyen Ndfi^oud fiilt ia ifiode en fegardantsed coll^ 
gues...^ tandid que le ptincipal ageiit dit A Prosper : 

a Citoyeh ; je crbis i la purely de ted pHnfcipes. J'avbue 
que la situation deplorable de cette jeune femme me toa- 
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cbe; mais comment veux-tii que nous fassioos?... Nou9 
avons ordre de Tarrfiter..., de la conduire JParis. 

— Et si j*obtenais du Comite de saltft public une pefmis- 
sion pour laisser cette pauvrefemme cbiez elle..., sous la 
surveillance d'un gardien ? 

— OhI alors, cela irait tout seull... Mais, pourcela, il 
faudrait aller k Paris..., irouver un membre du Comity, 
et... 

— Tout cela me regarde... J'ai un cbeval en bas... ; vous 
avpz des scelMsiposer ici... Atteodez-moil... OhI pro- 
mettez-moidem'altendre..., une heure...; dans une heure, 
JQ h jure, J0 serai de retour... 

r- Eb bien..., une beure soit..., nous attendrons. d 

Prosper entend i peine ces derniers mots, et d^ji jl est 
dans la cour, sur son cbeval ; il force la pauvre b^te i pren^ 
dre le galop, il disparait sur la route de Paris, et Germain le* 
suit des yeux en s'^criapt : « Pauvre gargon I puisse-t-il 
r^ussir! d 

Pendant que |es agents 4u gouverpement fouillpqt dans 
Iqs me^t)le$, v|siten( le^ papier^ et mettent |ps ^cell^s par: 
tpu^pi^ill le jugent convenable, ll°*« Qerbrouck ^tait tou- 
JQurs sans connaissapce; en vain ses domestique^ lui pro- 
djguaient leur^ SQin$, elle ne revenait pas ^ |a vie, et le 
citoyen Noifpud quj, tQut ep pliant etyenant, jetaitde9 
rp^fipd^ gmr ie lit, (fisait ep bau^sant Ip^ ^paules : 

(( 4p cfoi^ que |e jeune gaillarct ^ )a cu|otte rqpg^ anr^ 
f^lf jin ypy^g^ inptile... ; ppjle gfiisjpcratp sera {pprjf. avapj 

— Pauvre femme! disait Germain, il v^udrai( peilHt>^P 
pjieu^ pq}4r pjle (ju'ellQ []p co.i^yfjf pa$ Ip^ ye|i?!... wais 
sonfinfanf!§3p3i|yfe()llc!« 

Le temps s'^coulciit ; Jes pcelj^^ ^^ij\\ p|)§6j, |e gf qs Nqj- 
roiid regsirdp la pendulei et dit : 

all y'a bien une beure que noi^s sqippies jpj..., |*a}|(rp 
np,reyjent pas... Cette femme ne finit^rien.... il faupa 
fiire porlei'dans W voiture.V. Je ri'ai'pas en vie de parser 
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une journ^e ici, moi. J*ai affaire k Paris..., on doitparler a 
ma section... ; i] n'y a pas d6j& trop d'orateurs, etyen suis 
fun! Je veux partir. 

— Un moment, Noiroud, dit Tagent principal en regar- 
dant sa montre, j*ai promis k ce jeune sans-culotte de Faf- 
tendre une heure... : il s'en faut encore de cinq minutes. 

— Tu es bien mod6r6 au]ourd*hui, collogue! Si c'est 
comme ga que tu sers la r^publique ! 

— Je la sers mieuxque toi peut^tre, car je ne la fais pas 
d^tester! » 

L'orateur ne trouvait rien k r^pliquer, lorsqu'au mdme 
moment on entendit un grand bruit dans la cour; c*6tait 
Prosper qui revenait et qui, pour arriver k temps, avait 
forc6 son cheval k galoper sansrellche; en entrant dans 
la cour, la pauvre b^te tomba pour ne plus se relever, mais 
le cavalier 6tait pr^s des agents, et il tenait k la main un 
papier qu'il leur pr^senta, en s*^riant : 

a Voil4 la permission !... j*ai r^ussi... Je me suis pr6- 
sent^ au Comity, j'ignore ce que j*ai dit aux membres qui 
^taient 14..., mais je sais qu*ils m'ont dcout^ sans m*inter- 
rompre..., et lorsque j'aieu fini, Tun d'eux m*a sign6 et 
donn^ ce papier, en me disant : Sers la r^publique comme 
tu sers tes amis, et elle pourra compter sur toi. 

— Qui..., ce papier est en r^gle x>, ditle principal agent, 
a lacitoyenne pent restercbez elle..., on lui donne seule- 
ment un gardien que je peux cboisir..., c'est le concierge 
de la maison que je nomme gardien. Aliens, camarades, nous 
pouYons partir. » 

Prosper a saisi la main de I'agent et Ta fortement press^e 
dans les siennes; cela valait mille remerciements, et d'ail~ 
leurs ces deux hommes,s*6taient compris. 

« PartonsD, dit le citoyen Noiroud, a mais ce n'^tait pas la 
peine de nous d^ranger pour rien. » 

Au bout de quelques instants il ne reste plus dans la 
maison aucun agent de I'autorit^, et tous les domestiques 
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b^nissent Prosper qui a emp^h^ qiieron n'emmenAtleur 
maftresse. 

Le jeune homme est alld se placer centre le lit, il joint ses 
soins k ceux des femmes qui sent prds de M*"* Derbrouck. 
Depuis quelques moments une respiration convulsive 
semble annoncer la fin de cette crise, chacun desire et re- 
doute le moment oi^ Tinfortun^e rctrouvera la connaissance 
de tout son malbeur. Get instant arrive cependant, M">' Der- 
brouck ouvre les yeux, se soul^ve k demi, regarde autour 
d'elle, et jette un cri douloureux en disant : 

« Oh! non, non, ce n'est pas possible! ils ne Tont pas 
iui..., c'est un r6ve..», un r^ve horrible que j*ai fait! » 

Tous ceux qui Tentourent r^pandent des pleurs; la 
jeune femme comprend que sou malbeur n*est point un 
r^ve. Alors son regard devient Gxe, sa raison va peut-^tre 
Tabandonner; mais Prosper a pr^vu ce moment, 11 a couru 
au berccau , il prend Tenfant et le pr^sente k sa m^re. 

A la vue de sa fiile M">« Derbrouck retrouve des larmes; 
et elle serre son enfant centre son sein, en s'^riant : 

« Qui..., oui..., vous avez raison, Prosper..., ilfautvivre 
pour elle..., il faut supporter ce coup afn*eux pour que 
Pauline ne soit pas orpheline... Ah! je t4cherai de ne pas 
mourir... Vivre sans lui! ce sera une douleur 6ternelle... 
Mais ma fiile..., ma pauvre petite..., cher enfant..., cher 
enfant.. ., ils ont tu6 ton p^re ! » 

La pauvre mdre ne pent achever, les pleurs ^touffent sa 
voix, et autour d^elle chacun ne lui r^pond que par des 
sanglots. 

Lorsque cet acc^s de ddsespoir est remplac^ par une dou- 
leur plus calme, les domestiques s'^ioignent, et M"** Der- 
brouck dit k Prosper : 

a Comment se falt-il que je sols encore ici? Ceshommes 
n'^taient-ils'pas vcnus pour m'emmener? 

— Qui, madame, mais j'ai ^t6 k Vans, au Comity de salut 
public, demander la permission de vous laisser prison- 
nidre chez vous... J*ai dit que vous nourrissiezvotre enfant, 

iO. 
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e\ oq a c^d^ k mes pri^res... II y a ^pcore (]ef» g^| gu^j 
respectent.les plus doiix sentiments de la nature. On vous 
a permis de rester chez yous... Et cet hoipqie..., ]q c^ef 
(ies agents cf)arg6s de vous arr^ter..., ah! lui a|issja &i^ 
touch^ de votre d^sespoir, il a nomme le coneiefge. votre 
gardien..., c'est vous dire assez q|i'il yous^ser^it faeU^) de 
VOUS sauver... 

■ — If erci, Prosper, je vous dois beaucoup , mon ami... 
Ah ! sans doute vous saviez le fatal ^v^nement . . . , vous sa- 
viez que mon mari n*existait plus. . ., et vous n^osiez pas 
me le dire* • •; je eomprends maintenant la cause de voire 
tristesse,de votre morne silence, lorsqueje vousdisais que 
je serais heureuse d'aller retrouver mon mari... |lt ils 
i^ont tu^ ! . . . Oh ! mais il u*avait rien fait ! . . . vous le snvez 
hien. . . Aliens, j'ai dit que j'aurais du courage. . ., je (§- 
cherai de y|vre pour ma fille. . . Mais je ne me sauverai 
pas. . .Jeresterai ici. . ., j'y attendrai mon sort. Vous devez 
^tre bien fatigu6 , mon ami; tant de courses. . ., tant do 
peines prises pour moi. . . AUez vous reposer. . ., allez, je 
vous en prie. . . ; songez que votre sante est pr6cieuse. . . , 
que vous^tes maintenant mon seul appui...,leseulappui 
de cet enfant. . . Oh I oui, car je crains bien. . . , allez, mon 
ami, Germain saura, je n'en doute pas, faire en sorte que 
vous ne manquiez de rien. » 

Prosper cede aux sollicitations dq M*^^ Derbrouck. 11 
^prouvait d'ailleurs un grand besoin de sommeil; depuis 
qu1l ^taitvenu de Melun a franc ^trier, ilne s'^tait pas 
repos^ un seul instant, et on a beau avoir dix-huit ans et 
^tre vigoureux, on s'apergoittoujours que Ton n*est pas de 
fer. 

Germain a conduit le jeune homme dans une petite 
chambre oijl il y a un bon lit. Prosper se jette ((essus et ne 
tarde pas k dormir profond^ment. 

Quelques heures de sommeil ont sulYi k Prosper, il serait 
en ^tat de retourner k Melun au grand galop si son cheval 
n'^tait pas creve ; mais en descendant pour savoir des nou- 
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velles de M"»* Derbrouck, il rencontre Germain dont la figure 
est paje et consternee. 

(f Quelque nouvean malheiir est done arriv6? » s'^criQ 
Prosper; cc parlez, qu y a-t-ij encore?. . . 

— Eh, nion Dieu ! » r^nond le^ardinjer en pleurant, 
« c*est que ma pauvre mattresse 6prouye un nouyeau 
chagrin. . ., et jc crains aiie' t6ut celane !a tue, la panvrp 
femme ! . . . Tou^t k Theure elle avait son enfant pr^s d'elle, 
il a cri6 , madamc s*est ranpel^ (|ue depuis cetfe nuit elle 
tie lui avait pasdonh^ le sem ; ellca vouiuhien vite r^parer 
cet publj. . ., mais jugez de son chagrin. . ., de son d^scs- 

Soir !.'. . Plus de lait! la paiivre mire ifa plus la faculty ' 
e pouvoir nourrirsa fille. . . Cepend'ant, cotrime celle-ci a 
cinze mois, elle esl^ien en (5tat d'fetre nburrie avec autre 
ciiose . . . G'est ce que nous avons dit k ma'dame, et d^jJ de- 
vant elle, son enfant a bu tout ce qu'on lui a pr^senf^; mais 
cest 6ga!, M"® Derbrouck 6prouve une vive*douleur,et je 
crains l)ien que cela ne Ja rende malade aussi. 

— Germain, il faut allcr chercher un m^decin. .., va, 
cours-y sur-le-champ ; raoi, jo vais (Richer de consoler, de 
calmer M°** Derbrouck. » 

Le jardinier est parti en coufant, et Prosper, apr^s avoir 
demand^ a la femme do chambre s'il pout entrer, pi&netre 
dans Tappartement de M"* Derbrouck'; il la trouve tenant 
sa fllle cdntre son sein devenu sterile, et versaht d'abon- 
dantes larmes, en voyant sa petite Pauline y chercher une 
nourriture qu'elle rie pent plus lui offrir. Le jeune homnie 
ISichede consoler la pauvre m^re, mais celle-ci secoue tris- 
tement la t^te, en disaiit : 

(( Je ne puis plus nourrir ma fille: vous voyez bien, mon 
ami, qu'il est inutile que je vive, et que le Ciel me pcrmet 
d'allerrejoindre mon mari. 

— Ah , madame ! que dites-vous Id ! » s'^crie Prosper, 
a une m^re ne donne-t-elle d son enfant que la nourriture 
du corps ! et tousces soins qu*elle lui prodigue, etqui sou- 
vent lui conservent la sant6; etson coeur qu'clle forme, et 
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son esprit qu'elle Claire, et les mauvais penchants qu'elie 
^rte de son ftme, tandis qu^au contraire elle cherche^ y 
faire germer les vertus!... N'est-ce done rien que tout 
cela ! . . • 11 n*est pas donn^ k toutes les m^res de pouyoir 
nourrir elles-m^mes leur enfant, la nature leur refuse 
quelquefois cette favour; mais il leur est ordonn^ k toutes 
de soutenirleurs premiers pas, de leur apprendre a entrer 
dans la vie, &s'yconduireavechonneur, et pour cela, ma- 
dame, je ne crois pas qu'une mdre puisse jamais 6tre rem- 
plac^e. » 

M»« Derbrouck soupire et se tait en embrassant sa fllle. 
Le mMecin ne tarde pas k se presenter. 11 trouve a la jeune 
femme une forte flivre ; il lui recommande du repos, de la 
tranquillity. . ., de ces rem^des qui s^ordonnent, mais que 
Ton ne trouve pas chez les pharmaciens. 

La petite Pauline acceptait sans difficult^ tous les ali- 
ments qu'on lui pr^entait. Prosper le fait remarquer k 
M""' Derbrouck, en lui r^p^tant que le m^ecin a dit qu*il 
n*y avait rien k craindre pour la sant^ de son enfant. La 
jeune m^re sourit tristement, et tend sa main k Prosper, 
en lui disant : 

6 Hon ami, je vous doisd§j4 beaucoup, veuillez me donner 
une derni^re preuve de d^vouement. 

— Parlez, madame » , r^pond le jeune homme, adisposez 
de moi. 

— Eh bien, il faudrait ne pas quitter cette maison. . . , ne 
pas m'abandonner avant. . . avant que je sois tout k fait r^- 
tablie. . ., car j*ai id6e que vous pourrez encore me rendre 
un bien grand service. . . ; le voulez-vous ? 

— Je resterai, madame, oh ! je resterai tant que ma pre- 
sence pourra vous dtre n^cessaire. » 

M»t Derbrouck semble tranquillis^e par cette promesse, 
ct Prosper sort de sa chambre, en la suppliant de prendre 
un peu de repos. 11 descend au jardin, et tout en se prome- 
nant dans les allies que le banquier holiandais avait fait 
orner d*arbustes eioUques, le jeune homme pense k Ca- 
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mille qu*il a laisste 4 Melun, od elle court aussi bien des 
dangers ; mats Tamour ne Temportera pas sur la reconnais- 
sance, et malgr^ le vif d^sir qu'il aurait de veiller sur Ca- 
mille, Prosper tiendra sa promesse, il est d^cid6 k rester 
pr^ de M"« Oerbrouck, tant qu'ellc paraltra d^sirer sa pr^ 
sence. 

Le lendemain, la veuve dubanquierparaissaitpluscalme, 
maisses yeux briliaient d^un feu sombre, et la fi^vfe ne 
I'avait pas quitt^e. Le m^decin revient la voir ; il lui t&te lo 
pouls, secoue la t^te d'un air m^content, et present, comme 
la veille, beaucoup derepos et de tranquillity. 

Quinze jours s*6coulent: M""* Derbrouck ne se plaignait 
plus, niais sa fleiiblesse devenait extreme, sa voix s'6teignait 
et ses yeux ne devaient qu*& la fi^vre un 6clat passager. 

Au bout de ce temps, la jeune femme, qui n*avait plus la 
force de quitter son lit, demanda k 6tre transport^o dans le 
belv6der oil si longtemps elle avaitattendu son 6poux. 

On s*empressa de souscrire k ses voeux. Elle fut portte 
dans le belvMer, le berceau de sa fille fut plac6 k c6t^ de 
son lit, et Prosper ne quittait presque pas Tautre cdt6 ; en 
contemplant la malade, il pr^voyait un nouveau malhcur 
que tous ses soins ne pouvaient emp^cber. Mais quoique 
souvent son coeur lui rappelftt Camille, quoique d^vor^ 
d*inqui^tudes sur son sort, il ne concevait pas la pensto 
d*abandonner la pauvre malade. 

Une nuit que M*"* Derbrouck se sentait plus mal encore, 
elle flt signed Prosper d'approcber d*elle, et, lui prenant 
la main, la serra dans ses mains briilantes, en lui disant : 

« Je vous ai pri6 de rester. . ., car je pressentais que je 
devals mourir bientOt, et je sens que je ne me suis pas 
trompte. 

Prosper veut Tinterrompre, elle lui fait signe de se taire 
et continue : 

« Mon ami, tous les m^decins ne sauraientme rendre k 
la vie. . . J'ai re<;u la mort en apprenant celle de mon 
man. • . ; ce n^est pas moi qu'il faut plaindre ! . . . mais ma 
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lille..., si jeune..., orpheline..., et plu$ d^ for((|D0...; 
car... ce que nous avions ici... sera Ten4H>* Mqr f^^fl ^^^\\ 
des fonds 4 Anvers^chezun banquier..., jl yepait 4*acbet€|: 
une fort belle propriety en Touraiqe ; c'est toul pq que j^ 
sais, car je n'^tais pas an courant de se^ a(|a{rps...; ensure, 
iorsqu'on l^a arr^t^, tous ses papiers ont6t6 salsis... Ainsji 
maintenant, si le banquier d'Anyers n'a po{[f(; d'jsonnetir, 
de p^bit^, il pent nier avoir en d^pdt des fon(]s 4 nion 
mari . . . Mon Dieu, je n'ai plus de force. . . Prosper, you-j 
drez^vous veiller surma fille, laproteger, (uitenir Ijeu^Q 
parents... Hon ami, c*est a vous que je confie pna Pauling... 
Ab ! c*0st beaucoup exiger de yotre ainiti^ pouf nous. . . 

-^ Madame », s'^crie Prosper, « je sui§ (ier de la con- 
fiance que vous avez en moi, et toute ma vie sera em- 
ployee ^ la ra^riter ! . . . Oui , je prendrai ?pin de VQ|re 
tille. . ., oui, je veillerai sur ^|le. . . si le sort youlait. . . ; 
mais vous ne mourrez pas, madaine, ob I pop, reprene? 
courage, te Giel vous conservera popr votre infant. » 

M™« Derbrouck essaye de sourjre, de r^pondrp, piais ce 
qu*e11e avait dit a Prosper serobl£|i( ^X^jr ^puis^ le ppu d^ 
ibrce qu*il lui r^stait. Ses yeux se ferp|)en|;, et, peq^apt 
quelques heures, e|le paratt goi^ter ifp asse^ dou^ r^po9. 
Prosper esp^rait qu'4 son r6veil la mala^e se sep^rai( 
mieux, mais vers le (patin, pne iii^vre violente §*empare 
de M""* Derbrouck ; en ouvrant les yeux, elle le^ porte ayec 
^garemenf autpprd'elle, puis elle veut se leyer, se m^ttre 
4 la fen^tre poqr voir si son mari reviepf, s\ elle I'apef pevr^ 
surlarovite... 

Puis un profond accabjement succi^e ^cec^^jice...; m;us 
de tepips k autre elle fait uh mouverp^];|t <^p^P|^e p^ur pfpn- 
dre son enfant, elle croit le tehir sur son sein, elle 90 per- 
suade qu'elle I'allaite encore.. 

Et quelquefois elle murmure la romance de pcfuvre J^aor 
' ques^ croyapt qjorsbercer et epdor{pif:sa {||je. 

Mais vers le soir plus fien, ni fi^yre, ni d6|irq ; et bientQt 
rinforlun^e va irejoin^re Ip paar| (jii!glle f|ijp^i|tan{. , / 
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ApfN irUilF' vers^ d*2|})ohdantes larmos sur la destin6e de 
cette femme, k qui le sort semblait promettre une exis- 
tence douce et belle, et qui venait de mourir si jeune et 
si maltietireuse, Prosper se demande ce qu*il ferait plud 
iongtemps iPassy II prie Germain delui faire uii petit pa- 
quet deis effets les plus n^cessaires a la petite Pauline, et 
prenantrehfknt dansses bras, dit au vieux jardinier : 

a J'emporte Torpheline que Ton m'a confl^e!... D6sor- 
maii je dois yeiller avec soin sur cette pauvre petite... 
Elle ii*a qd*un an..., moi je n'en ai que dix-huit : je suis uri 
peu jeiihe pour lui servir de p^re...; mais c'est 6gal, j*es- 
pere <ltre digne de la confiance que sa m^re a mise en moi. . . 
Adieii, tnon bon Gei'main. » 
4j^ jardini^r veut retenir Prosper eh liii disant : 

^ Mais cette maison appartient k M. Derbrouck..., et tout 
ce qui est dedans doit 4tr6 I'b^ritage de sa flUe. 

-^ l^oii, mon cher ami; M. Derbrouck a et4 condamni^, ses 
bien^ sefOfit V^hdu^ au profit de la nation..., c'est comme 
c&A qiie ca se pratique dans ce temps-ci. Mais ne dois pas 
ihquiet pour cette orpbeline...; tant que Prosper existera , 
ia fllle Ue med bienfaiteurs ne manquera de rien. i> 

t)t Pros|>er i^etourne k Paris, emportant le petit paquet 
d'effets, et tenant I'etifant sur ses bras. 


CIlAPITRE IX. 

LES BONNES GENS. 

Prtfdp^t est arfiy^ k Paris, tenant toujours la petite fllle 
dans ses bras; tout occup^ de Tenfant, craignant qu'elle 
n*ait froid, la couvrant, puis la d^couvrant, lui parlant, 
Tembrasdant et tichant de la faire sourire; le pauvre gar- 
con a tenement k faire, Cette besogne est si nouvelle pour 
lui, qu elle he lui laisse pas le temps de r^fl^hir k ce qu'il 
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fera en arrivant k Paris, et de penser k so pr^cauiionner 
d*un gite pour lui et sa petite prot^g^. 

One fois dans Paris, Prosper se dirige d'abord vers son 
ancien logement, mais bientdt il s'arr^te en pensant k Gou- 
lard : cet homme pent avoir port6 plainte centre lui; et 
d'ailleurs, l*enfant du malheureux Derbrouck peut-il de- 
meurer dans la m^me maison que Ic miserable qui a d6- 
nonc^ ses parents? 

a Non D, se dit Prosper, « non, je ne veux plus rentrer 
dans cette maison ! elle m*est odieuse k present..., et ma 
petite Pauline n*y serait pas en sAret^!... Ah ! si je savais 
odt est la m^re de Maxime, la bonne dame Bertholin ! 
comme j'irais vite lui porter ee pr^cieux d6p6t ! elle aurait 
eu sisoin de cette petitel... Etmoi, malgr^toutemabonoe 
volenti, je sens bien que je ne suis pas en ^tat d'^lever 
cette cb^re enfant; elle est encore trop petite... C^est une 
femme qu'il faut pour remplacer sa m^re..., mais une 
femme digne de garder ce tr^sor !... qui veille sur cet en- 
fant..., qui Taime comme je Taime, moi... Oi\ trouver cette 
femme-liU.. que faire..., od aller?... Cette ch^re petite 
doit avoir faim.., je ne sais que lui donner... Si je lui 
acbetais un gAteau..., une brioche... oh ! non, Qa T^touffe- 
rait... ah I je suis cruellement embarrass^ I o 

JE)t Prosper continuait de se promener dans les rues de 
Paris, tenant Penfant dans ses bras, la faisant sauterquand 
elle criait, et lui presentant un b&ton de sucre d*orge qu*il 
venait d^acheter et qu'il 6tait enchants de voir sucer k la 
petite fiUe. 

Les gens qui passaient regardaient ce jeune homme si 
dr61ement habill^, ayant un sabre pendu k sa ceinture, un 
immense bonnet sur la t^tc, et jouaut le r61e d'une bonne 
d^enfants. 

a Donne-lui k t^tcr », disait Tun. 

— Tiens-le done mieux que ^a b, criait un autre. 

— Est-ce que c'est ton petit fr^re ? 

-<- Si c'est ilui, \o\\k un fameux papa que ga fait. 
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«- Allons, foiirre-]e dans ton bonnet, il y a de la place, 
et il ne criera plus. » 

Prosper ne n^pondait Hen k ces quolibets, mais H com- 
mengait k s*impatienter, et 8*il n^avait paa tenu Tenfant 
dans ses bras, il eiit d6}k administr^ quelques corrections 
k ceux qui se permettaient, en le re^ardant^ d^impertinen- 
tes reflexions. 

D^j^ le pauvre gargon pensait k relourner k Melun ; mais 
U, comme & Paris, k qui confierait-il TorpbelinefGe n*6tait 
pas chez son ami Durouleau quUl pouvait esp^rer trouver 
une seconde m^re pour cet enfant. 

Et Prosper marcbait toujours au basard, pr^sentant le 
Sucre d*orge k la petite aussitdt qu'elle criait, et se disant : 

« Malbeureusement, cet enfant ne s^el^vera pas rien 
qu'avec du sucre d*orge I... Ab ! si mademoiselle Camille 
n^etait pas si- jeune !... Mais k quoi vais-je penser...; ose- 
rais-je charger la fille d'un comte d'^lever une panvre pe- 
tite... Et lors m^me que mademoiselle de TT^villiers vou- 
drait bien 6*en cbarger, ne court-elle pas elle^m^me mille 
dangers...; ne peut-on pas Tarr^ter... Ob ! non, ilon..., ce 
n'est pas ]k que la fille de rinfortup^ Derbrouck serait en 
sdtret^... Sacrebleu 1 j'ai bien envie d*entrer cbez un res* 
taurateur et de demander de la bouillie pour deux . . . , j'en 
mangerai avec Tenfant. o 

Prosper se trouvait alors dans la rue aux Ours ; en pas- 
sant devant une boutique de pelleterie, il apercoit une 
jeune femme mise fort coquettement, la gorge tr^s-d^ou- 
verte, et qui se tieni sur le seuil de la porte, o^^ elle semble 
plus occup^e de sa toilette que de son commerce. 

C*etait Eupbrasie. Elle reconnatt Prosper et lui fait un 
gracieux sourire, puis s^^crie : 

<x Ab I mon Dieu, citoyen Prosper, qu'est-ce que tu iiens 
done 14? Eh ! mais. . . c'est un enfant, vraiment ! 

— Oui D, dit Prosper en s'arr^tant devant la boutique, 
B c'est un enfant. 

1! 


— Ehtre doiic te reposer Uh peii ! . . . est-c^ qhe tu crains 
que la maison ne te tombe sur la t^te ? ft 

Prosper ne demandait pas rhilsut que de 80 reposer. 11 
entre d'anS la boiitique de fourhure du citoyeh Picotin, sur 
laquelle 6taitplac§e Tenseign^du Chat jan^-cu/otfe, ets^a^ 
sied eh disant; 

a Puisque tu veux bien le perhiettre, citoyenne, je yai^ 
ine reposer un momeht, car }e suis uii peu fatigu4. 

— Je le crois biert, s'il y a longtemps qiie tii te prbtn^ned 
aveccet enfant sur les bras..; Qu'est-cequec'eiit?..: un gar- 
den..., unefille? 

— C'eSt unehllef. 

■— Voyori^, que je la regarde... Abl qti'elle est gentille! ..; 
Ttens..., il me semble que je I'ai d^j& vue... Maisce n*est 
pas Tembarras, k cet §gb-M, tons les enfants se re^'m- 
blent... Ah ! que je serais contente si c'^taftd moil.;. Maid 
mon marl elst si godiche.:. Apr^s ^a, je eommence k croire 
que ce n'e^t pad sa faule..., c*est moi qui rie inh pikk appii- 
remihent confbrm6e potir 6tre m^re.:; Ah ! elle cfie, eette 
pauvre petite... Faut-il lut douher quelque chose? 

— Mais ^i voud aviezjiu lilt.., elle en bbirait. 

— Dn latt, je n*en ai pas.! ., mais \k riiercitre eh face doit 
* en avoir ; elle a sept enfants tout petits:.., dont trois Ju- 

meaux...; on ne voit que des ^cuelleii i bdilillie et des se- 
ringues dans cette maison-li...; tableau de famille ! Je rals 
lui demanderdu lait. » 

Eupbrasie est sortie, et Prosper se dit : 

(x Cette jeune fomme a bon coeur ; mais ce n'est pas en- 
core k elle que je voudrais confier mon enfant ; elle est trop 
l^^^re, trop coquette. » 

La petite flUe venait de se remettre k pleutef, et Pros- 
per ne pouvait parvenir k la calmer, lorsque Picotin entr^ 
dans la boutique, cbarg§ d*un paqii^t de peailx, bn ^^ 
criant ; 

a Je suis foit I je snis totaledient dedans ! . . . G^ dt/titdes 
peaux de mouton qu'on m'a vendues potir de I'odrs 
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Iri^oc I. . . Cg diable dp j^onnulus oe m^en fait jairiqis d*au- 
ires. » 

Picotin a jet6 ses peaux sur le con^ptoir; en apercj^vant 
ffpsper a§$i^ 4an§ un coin de sa boutique, 11 re^te touf saisi, 
et ne sein^le pas fort s^iisfait de sa visite. En ce moment, 
sa ^mque arrive avec une tasse de lait. 

YoiU de giioi calmer ta petite t^, dit jiliiphrasie, sans 
avoir Fair de faire attention a son mari ; « mais comment 
fi(ut-i| |a faire boire ? moi, je ne sais pas m'y prendre,' d*a- 
bocj|. ^^ 

— Elle boit dans une cuiller », dil Prosper. 

« ype pvjiller..., bon...; je vais en chercher yne... At- 
tends un peu, citoyen. » 

^icotin regardait tour 4 tour sa femme^, Prosper, Tenfant, 
e\ \\ faisait une fort dr61e de figure ; enfln, quand Euphra- 
sie est revenue avec une cuiller et qu'elle parvient k fairQ 
boire I^ petite flile, 11 $*^crie : 

<c Citoyenne, ina feniipe, e§t-ce que t\\ ne vols pas que je 
suis 14? 

— ^ I popp Djeu ^i ! on ne te volt que trop..., apr^s? 
Ppfirqiiql ne dis-tu pas bonjopr au citoyen prosper?... 
ne le recohnals-tu pas ?... c*est up ami de Maxime Ber- 
tbolfn. 

— Sifait..., si fait...,jereconnalsle citoyen, m^me qu1l 
9'est assis sur mes genoux au Th^dtre de la H^publique, k 
lift premiere representation d^Epicharis et Neron, 

. — EnefTet », dit Prosper, « ce soir-la j'^tais si pr6oc- 
cqp6^.. Je t*ai Insqlt^ peut-^tre sans le vouloir...; mais si 
tu veux une reparation, je suis 4 tes ordres, citoyeq. >> 

Ell disant fes mots, Prosper a frapp^ sur la poign^e dc son 
sabre; mais Picotin, qui est devenu bl^me et tremblant en 
entendant r^sonner le sabr^, t&cbe de prepdre un air ai- 
mabl^i en r^pondant ; 

a Pa^ e^epipJQ I citoyen!... Est-ce que j*ai di( que tu 
m'av^s jn^plte |... au contraife..., ^^'as fait pjaisir ; en- 
^ connalssahces on *se place ou op i|>eut. ^galit^, fratef- 
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nit^... On se met les uns sur lesautres... ou la mort !... Et 
(a va bien, citoyen? 

— Oui..., je te remercie... 

— Ma femme, tu ne sais pas, Romulus m'a encore mis 
dedans; il m*a vendu du mouton pour de Tours bianc... 

— Eh! mon Dieu, Qa ne m'^tonne pas ! tu es si b^te. 
Quelque jour, on te vendradespeaux de lapin pour du re- 
nard. 

— Oh ! quant k ca, il n'y a pas de danger ; je me connats 
trop bien en lapins..., d'autant phis que j'en suis un moi- 
m^me, et un fameux... sans que ^a paraisse! 

— Le fait est que ga ne paralt pas du tout ! » dit Euphra- 
sie en baussant les ^paules. 

« Ha*ca, mais, citoyen Prosper, qu'est-ce done que.ce 
marmot que tu tiens dans tes bras », dit Picotin au bout 
d'un moment. 

a G*est... e'estun enfant o, r6pond Prosper en embrassaut 
la petite, a et un enfant que j'aime beaucoup. 

— II y paralt. 

— EUe est bien gentille, cette petite I » s^^rie Euphra- 
sie. a Ah ! mon pauvre Picotin... estK^e que tu n'es pas hon- 
teuxde ne pas m*en avoir fait une comme ca? 

— Allons, bon! toujours la m^me chanson », dit Picotin 
en tapant du pied avec ddpit ; « si j'en croyais ma femme, je 
passerais tout mon temps k Qa... Quand on est dans la four- 
rure, on a bien assez k faire... Mais pour en revenir... Est- 
ce que c*est une de tes parentes, citoyen..., ou bien, est-ce 
que... d^j4... tiens, tiens!... gane m*^tonnerait pas; tu es 
un gaillard qui a fait tant de bamboches. » 

Prosper regarde Picotin d'un air d'humeur, en murmu* 
rant : 

« Eh ! que Timporte, ai-je des comptes k te rcndre ? 

— - Non, assur^ment..., tu es bien libre. Vive la libert^!... 
Je disais ca... sans malignity. A propos, Eupbrasie, je.viehs 
derencontrer Poupardbt, et il est jolimentjoyeux, lui..., 
parce que sa femme F^st. 
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— Sa femme l'e9tl quoi? esiri\ possible de 8*expliquer si 
mal. 

— Eh ben,parb]eu, sa femme Test... eDceinte..., ga se 
devine, ga va tout seul. 

— Ah !... elle est bien heureuse ! 

^ Qui, elle est enceinte de plusleurs chores..., je veux 
dire de plusieurs mois; elle le cachait k son mari pour lui 
faire une douce surprise... Poupardot est dans le ravisse- 
ment ; il m'a d6j& dit qu'on appellerait Tenfant Navet, si 
c*est un gar^n, ou bien Echalotte, si c*est une fllle. Je Tai 
approuv6 ; 9a fera plaisir au nouveau calendrier. » 

Euphrasle n*avait plus lair d'^outer son man ; mais en 
egtendant prononcer le nom de Poupardot, Prosper a paru 
prater une grande attention i Picotin. Lorsque celui-ci a 
cess6 de parler, il lui dit : 

a C^est un bien bon manage que celui des ^poux Poupar- 
dot, n'est-ce pas, citoyen ? 

— C*e9t uil manage modde 1 c^est ceux4& qui passeni 
leurvieisebecqueter, commede v^ritables tourtereaux!... 

— Qui 0, dit Cuphrasied'unair moqueur, « ils devraient 
habiter dans un nid, sur un arbre. 

— \Voudrais-tu me dire oil ils demeurent? reprend 
Prosper. ' 

« Ah ! oui..., o(k ils perchent, comme dit ma femme; c*est 
pastr^s-loin d*ici. .., faubourg Denis, iPentr^, num^rosept, 
huit... ou trente..., une maison qui a un tas d'ordure de- 
Yant elle. 

— 11 suflit », dit Prosper en se levant, a et maintenant, 
citoyenne, regois mes remerciements pour les solns que tu 
as prodigu^s k cet enfant. 

— Comment, est-ceque tu t'en vas si vite? » dit Euphra- 
sie, en faisant au jeune homme une petite mine fort aga- 
eantc. 

— Oui, citoyenne. 

— Ah ! ce n^est pas bien ; il fallait diner avec nous ; <;a 

il. 
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m'anraU fait grand plaisir, eUmpn mari aussi. « .; n'est-ce 
pas, Picotin ? 

— Oui, oui . . . , ca m'aurait bien amus^ ! » r^pond Picotin, 
en faisant un nez d unc anne. ^ ' 

« Je siiis bien sensible a vos politesses x>, dit Prosper, 
tf mais je ne puis rester. 

' — Ahinoihs tu reviendras nous voir,i*esp^re; tu connais 
la maison mainteliant. 

— D*ailleurs, le tlhat sans-culotte est ^ien connu d, dit 
Picotin. 

(c Je reviendrai d6s quej^en aurai le loisir! Je n*oublierai 
pas ton bon accueil , citoyehne. Adieu , ciloyen Picotin,' 
bonne sante. 

— 0^)ik morl ! » murmure Picotin, en saluant jusqu'a 
terreceiiii qu*ii est encbant^ devoir sortir decbez liiii 

Prosper, tenant toujours Tenfant dans ses bras, a pris le 
cbeniln de la porte ^aint-Denis, que l*on n*appe1ait alors 
que portc Denis, parce que tons les saints ^taient 4 Pindex, 
et que sous le r^gne de la Liberty, il n'^tait pas pennis 
d*avbir de la religion^ sa volenti. Lejeune homnietrouve 
bient6t lademeuredos^pouxPoupardot; il monte en trem- 
blant , car il est fort 6mu et craint de voir son esp^rance 
d^gue; une bonne lui ouyre et Tintroduitdans un salon o^ 
il trouve les deux 6poux. '^ 

Le costume dc Prosper prodqisait up singulier eifet. Le 
jefipe bomme n'^t^it point d^braill^ , mais il rcssemblait 
asse^ 4 8oberiy qh^£(\e ^rlgiands; en Fapercevant, T^pouse 
de Poupardot est devenue tremblante, mais elle se rassure 
en yoyant le petit ^tre qu*il tient (}ansses bras. 
. Poupardot a sur-le-ctiamp reconnu Prosper, il lui tend 1^ 
main, ens'^criant: 

(f C*esl le citoyen Prosper Bressange I que j*ai rencontr6 
au Th^dtre ^e U I^^piiblique il y aenvlron trois semaines...; 
bonjour, citoyen, c'est fort aimable k toi de venir nous 
voir... Elisa, tu dois reconnattre le citoyen... quQ nous 
avons vu cbez Maxime. 
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« 

— Qui, iqaiDtepaDt je le remets, quoique ce grapd ^on- 
net le change beauqoup. 

— %s\rce que tu as (|uiti|§ riipprimerie, citoyen ? x> dit 
^oupardot, « car il ipe seml^le que tu ^tais dans cette partie. 
' -7-£neffe( », r^pond Prosper, mais j^ai quilts... Nous 
aornm^ dans un teqips. . .'oU les actions nous avapcei^t plus 
fli^ele travail. 

— Tu as raison. . i Oh ! nous marchons ! nous nous ^clai- 
ronsl npi:|§i|l]Qnsbien, tr^s-))ien !...i part quelques rautes.» 
. £t Rqupardo^ ^ frottait les mains d*un air joyeux, tandis 
que sa femme pr^sentait une chaise k Prosper, en Uii di- 
sant : 

a Assieds-toj done, citoyen! . . . Mon DiquI quel joli ehfanj; 
lutiepsdans tes br^s!... Mais il est encore bienjeune pour 
^tre confi4 aux soins d'un homme ! . . . 

-— JS*«s(-ce pas, citoyenne, que cette petite fllle est d^ja 
))ieD int^ressante, 

— Oh ! oui .. Et moi qui ^dore les enf^nt§! . . . 

' — Nous en auroos un avant peu ! « reprend Poupardot 
d*un air avanlageux. « Regarde, citoyen. . ., ga se dessine 
d^j^joliment. 

— Chut 1 chut ! » dit la jeune femme en rougissant. 
« Est-ce qu'on parte de cela I . . . 

— Tiens,pourquoi pasl. . . Entre mariet femme..., c*est 
permis, ca nous est nl^me reeommand^ par TEcriture, qui 
ikit : Croissez et multipliez. 

— Ah ! je Youdrais que mon enfant filt d^ji de la force 
de cette jdlie petite!... Quel dge a-t-elle, citoyen ? 

— Un an. 

^Unan... Voisdonc, Poupardot, comme *elle est firaf- 
che..., rose... Veux-tu me laconfler un peu, citoyen ?» 
' Pour toute r^ponse, Prosper met Tenfant dans les bras 
de la jeune femme qui le couvre dc baisers, et s*ecrie : 

< EUe me souril, cette chere enfant !... Ah ! que sa m^re 
doit$tre heureusel..» Mais, quoique je ne doute pas de 
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rint^rdt que tu portes a cette petite, je t'ayoue, citoyen, 
que si j'^tais sa m^re, je ne la confierais a personne. 

— Sa^'m^re ! » rourmure Prosper en baissantses regards 
vers la terre, asa mdre !... h^las ! la pauvre petite n'en a 
plus... Elle est orpheline... Son pdre est une victime de la 
revolution. Elle n*a plus de parents, de fortune... Elle n'a 
plus au nionde que moi pour appui!... mo)..., qui ne sais 
pas m4me comment la faire manger ! » 

Poupardot semble interdit, constern6, et sa femme cou- 
vre de pleurs Tenfant qu'elle tient dans ses bras, en balbu- 
tiant: 

« Pauvre petite!... plus de parents ! Mais que va-t-elle 
done devenir ! Tu es trop jeune, ciloyen, pour donner k 
cet enfant tous les soins qu'exlge son Age ! tu ne le pourrais 
pas, d'ailleurs ! 

— En elTet ! » r^pond tristement Prosper, a je sens bien 
que toute ma bonne volenti ne pourrait sulTlre... Aussi..., 
j'avais pens^... k la m^re de Maxime..., la bonne dame Ber- 
tholln, je voulais lui porter cet enfant; mais elle a quitt6 
Paris avec son fils, et on ne sait oQ ils ont dirig6 leurs pas.» 

Pendant que Prosper parlait, la jeune femme serrait 
Tenfant centre son coeur, Fembrassait tendrement, puis 
regardait son mari, et semblait des yeui Texciter k penser 
comme elle. Enfin n*y tenant plus, elle s^^crie : 

a Oh I citoyen!... si tu voulais me confier cette petite 
flile, j'en aurais bien soin ! je lui servirais de m^re... l/en- 
fant que je vais avoir ne m'emp^hera pas de Taimer, au 
contraire!... lis joueront ensemble..., ils seront toujours 
pr^s de moi ! et, en attendant cette heureuse 6poque, en 
donnant tous mes soins k cette petite, je ferai monappren- 
tissagede m^re..., je serai moins gauche avec Tenfant que 
le Ciel m'enverra... Poupardot, n'est-ce pas quo tu veux 
bien que nous gardions cette jolie petite flilc... Mais dis 
done au citoyen que nous en aurons bien soin. » 

Poupardot ne disait ricn ; il semblait tropdmu de la pro- 
ppsition dc sa femme, il avait des larmes dans les yeux ; 
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enfln il court la prendre par la t^te, et Tembrasse k plusieurs 
reprises, puis il se tourne vers Prosper, et lui dit : 
« N*est-ce pas«que j*ai une bonne femme ! hein ? 

— Je n'en avals jamais dout^ », r^pond Prosper avee at* 
tendrissement. 

a Tu veux gardercette petite... Gardons-la... Je le veux 
bien... (a ne nous empdchera pas d*aimer nos enfants..., 
et de les bien Clever !... D'ailleurs je suis k mon aise... J*ai 
de quoi! On m*a rembours^ ma maison en assignats..., a 
part quails perdent tous les jours de letir valeur, les assi- 
gnats... Maisils renfionteront!... Ob! ^ ira bien... Ainsi, 
nous gardens Tenfant... G*est convenu... 

— Cette petite fllle m*a ^16 confine par sa m6re mou- 
rante d, dit Prosper. « Je la remets avee joie entre vos bras; 
mais c*est k condition que vous me la rendrez lorsque je 
YJendrai la rtelamer. 

— Tu auras toujours sur elle les droits d*un p^re », dit 
£lisa ; a mais je pense bien que, pour la reprendre avee toi, 
tu attehdras qu^elle soit en 6tat de fentendre et de te r6* 
pondre... Sois tranquille, jelui apprendraiaussi&t'aimer... 
Je suis certaine qu'elle aura un bon coeur !... 

— TAcbe qu*e1le te ressemble ! « dit Prosper en prenant 
la main d*Elisa, « ce sera son plus bel ^loge... Ah! 
citoyenne, quelle reconnaissance ne te dois-je pas... ; car 
je Tavoue que j*^t^is bien embarrass^ pioursavoir ce que je 
ferais avee cet enfant ! 

— G'est nous qui te remercions d'avoir pens^ k nous, 
d*^tre venu ici. A propos, comment se nomme cette petite? 

— Pauline. 

— Pauline... Etson nom de famille ? » dit Poupardot. 
Mais £lisa regarde son mari d'un air m^ontent, en lui 

disant : 

"« Mon ami I la question que tu fais est peut-^tre indis- 
crete... Que nous importe le nom des parents..., de la fa- 
mille de cet enfant ! Avons-nous besoin de le savoir pour 
Taimer, pour lui prodiguer nos soins ! Gitoy en Prosper, si 


c'esjt wjn pysWre, j^nsQcrej;, ne notjs Jp di^ p^... f^tt^ per 
tite se noniine Pauline, et pela nous ^pffit. >) 

PouparHof serr^bl^it un pen honteux^e 1^ le^pQ qpe 8a 
fe^mipe y^naU(|e \\n donpcr, p\ ceper^^^PMa ciffiosit^^tait 
assez naturelle. Prosper s^empresse de 1e satisfaire, en iii| 
(tis^nt ; 

a )l ii*y a po|n|; (|e secret, qn du moips il ne pput pas j 
ei) avoir pour vpus, qui youle^ bien vpus cfiarger de Tpr- 
pheline que je ne saqpais encore ^)eyer. Cette petite fille 
(Bst Tunique enfant du ban(|uier bollandajs nomm^ Der- 
brpiicki qui demeurait dans la m^me maispo quQ Maximp 
et moi... Cet hommp rp'avait plusieurs fpis rendu de 
gran4s s^ryjces ; il ^tait pour moi' plein de bont^s, et, seul, 
je n*ai psf^ oub|i6 ses bienfaits !... Ah ! le Ciel m'en a r^cpm- 
pens^, puisque c*est i moi que M""" Derbrouck a confix son 
enfant !... 

•— Defbroucji:!... ^*e me le rappelje! » dit Poupardot, 
<( j^2|j eu quelquefois aJTaire ^ lui..., pour des efrets que je 
voulais n^gocier... C'^tait un homme dont le seul aspect 
inspirait Testinie et le respect ! ..; et i| a p^rj ? 

— II connaissajl; T|<^bert, c^est ce qui Fa compromis e| 
per^l}. 

— Et til trouve^ que 9a ya bjen, tpi, Poupardot! » dit la 
jpiine femnae en levant jes yeux au ciel. 

<f C*est Goular(|..., le portic^r du citoyen Derbrouck, un 
miserable ! qui ad^noiic^ le banquier. |I avaitaussi d^nonc^ 
s^ [^mme ; pajs ^||e est iT|ortp ce matin, en appelant 
encore son ^pouxl Goulard!... ce inohstre! s^.mble 
acbarn6 centre cette famille, dont il n^aVait regu qup des 
bienfaits. 

7^ '('afit (\\\e cette petite sqra avec nous », dij; £ljsa, « tu 
n*auras nen k craindre pour elle ! 

— P'?i!!?W» *4 Y'^nfir^s la voir souvept..., tant <j|^e tu 
yppdras...; tu sais bien qi|e |u r|0]]s feras toujours piaisir », 
^ f poupaxilbt eii secoqapf jii pijin (}u jejune Ijomnfie. 


trop cjueiib cli+i^it ifi'est f6^rtfe... 11 y a eiicbre ithe |Je^ 
^dbe sat iaqueile j^ voudrais veiller ; (;elle-l&b'habltepdis 
^ris..., et d^ iiiijoUhd'hiii je 4uitterai cette ville. 

-^ En toiis cas, citoyen, comirib It faut qiie tu saches o^ 
noiis troiiver fet 60 nous 6crire pour avoit* des houvelles de 
cet enfant, je ie pr^viens que nous allons aussi quitter 
Paris ; ma femme et moi nous avons r^solii d'ailler habitei* 
laibaisori de c^bpaghe queje possM^ i Clich^; nous y 
serons pliis ti'dnquilles, 4 part ({U'on be vienne nous d^ran- 
ger.;., et mieut pour Clever notre enfant..., nos enfants 
mahitenaiit. Mais ce n'^st pas Idiii, Clichy, e'est d la porte 
de Paris. 

•— Je bonbdi^ tet ^nd^oit; et j*espdre He pas ^tre trop 
iongtefbp^ sans alier vous i voir. Haintenant, un baiser i 
cette eh^re petite..., ft vous dhixx ube poigii^e de tiiaiii, et 
je vous f«iis ih^ sldieai. 

— QuoiId6j4... 

-*- Tu pars aftssi vite. . ,, tu ne dines pas avec nous. . . 

-*- NoO) je vous le r^p^te, il nje tftrd^ d'avoir des nou- 
velles... d'une autre personne... Adieu..., mes bons amis, 
vous me permettez ce nom, n*est-ce pas ? 

— Et je veux mdme que tu m'embrasses et que tu em- 
briisses ma femme ; tiens,^ vois-tu^ il n'y a pas longtemps 
que nous nous connaissons, et je te regarde d6ji comme 
un fr^re, k part le nom. » 

. Prosper presse dans ses bras Poupardot et sa femme, il 
leur recommande encore Pauline, embrasse de nouveau la 
petite fiUe, et s*61oigne en remerciant le Giel qui lui a in« 
spir6 rid^ de porter Forpheline chez ces bonnes gens. 


CHAPITRE X. 

iBS toEVX NClTS. 

a Et matntenant », se dit Prosper, a puisque je suis tran- 
quille sur le dort de Tenfant duquel je dois servir d'appiii, 
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il m'est permis de songer k moi..., c^est-^-dire k mes 
amours..., k Camille. Depuis six semainesque j'ai quitte 
Melun, il peut lui ^tre arrive quelque malheur ; j*ai dit k 
Durouleau de veiller sur elle, mais I'ex-brasseur qui, dans 
lo fond, ne mc semble pas ^tre un m^chant honim«, aura- 
t-il toujours ^t^ maftre de mod^rer le z^le des patriotes 
qui I'entourent?... Et qui sait si son amiti^ pour moi no 
s'est pas refroidiel n'importe, allons le trouver. Je ne puis 
pas lui ramener son chevat, il est mort, mais je lui dirai 
que c'est pour le service de la r^publique. x> 

Prosper n'avait plus d'argent dans ses poches, mais il 
avail de la force, du courage et dix-huit ans, Age oil Ton 
ne connait pas d*obstacles. II se met en route k trois heu- 
res du soir, k dix heures il arrivait k Melun. 11 avait fait a 
pied onze lieues en sept heures, et ne se sentait pas fati- 
gue, parce qu*il ^tait amoureux et qu'il pensait k Camille 
tout le long du chemin. 

A ceux qui trouveraient invraisemblable i« promptitude 
de cette course, je dira^s : Vous n^avez done jamais ^tt§ 
amoureux ou jaloux ? Vous n*avez done jamais voulu sur« 
prendre, ^pier une maftresse ? arriver k Timproyiste pr^s 
d*elle? car sans cela vous sauriez qu'en de telles clrcon- 
stances on ne marche pas, mais on vole. 

Prosper frappe k la porte de la maison de Durouleau ; 
Jeannette, la jeune servante, lui ouvre et pousse un cri de' 
joie en le reconnaissant; car Jeannette avait beaucoupdV 
miti^ pour le prot^g^ de son maftre, et c*6tait une grande 
et belle fille, dont les yeux noirs et doux laissaient voir 
tout ce qui se passait dans son coeur. 

(( Ah ! not' maftre va-t-il dtre content de te revoir, ci- 
toyen Prosper; il s'ennuie tant apr^s toi... II dit tous les 
jours : Est-ce que mon jeune ami culotte rouge a fichu le 
camp pour le Missi... le Missi... ah! mon Dieu..., je nesais 
plus... ah! pipi, c*est (^a,pipi, le Missipipi. 

— Non, Jeannetle, me voilA », r^pond Prosper en sou- 
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riant i la jeune flile qui a toujours montr^ tant dc plaisir 
4 le voir, mais ton mattre est d^ja couch6, peut-dtre ? 

^- Non, citoyen, mon mattre a eu la goutte tres-fort de- 
puis que nous ne t'avons tu ; mais voit^ huit jours que ga 
va mieux, et ce soir, en rentrant, 11 a voulu souper... II 
vientde se mettre k table... dans sa chambre... Tu arrives 
juste pour lui tenir compagnie. 

— Ma foi, cela ne me fera pas de peine, car je meurs de 
faim. » 

Prosper n'attend pas que Jeannette T^claire , il monte 
I'escalier quatre & quatre, ettrouve Durouleau assisdevant 
une table fort bien garnie, et occupy k dteouper un per- 
dreau truff<§. 

a Bon app^tit I » s*^rie Prosper en tendant la main k 
son ami. 

a Ah I c*est toi, mon brave culotte rouge ! » s*^cie le gros 
Durouleau en serrant avec^ effusion )a main du jeune 
bomme. a Je suis bien aise de te revoir ; depuis ton de- 
part, -^a n'allait pas bien : plus d*app6tit; la maudite goutte 
qui m*avait empoign^ la jambe ; le m^ecin qui me mettait 
iTeauI... joli regime! Enfin,(^a va mieux et te voild; 
nous^allons reprendre nos joyeux repas... Aliens, aliens, 
mets-toi U. » 

« 

Prosper ne demande pas mieux que de se reposer et se 
restaurer. Jeannette apporte un couvert , Durouleau fait 
monter du volnay et du champagne. 

a Je croyais qu'on Tavait ordonn6 de ne boire que de 
rea4i? » dit Prosper, en voyant le goutteux se verser du 
champagne k plein bord, 

a Qui, certainement, mais du moment que ca va mieux, 
je me moque des ordonnances. II m*avait dit aussi de ne 
manger que des pommes de terre, c^est pour ga que je me 
bourre de truffes... Ah I ma foi, mon gargon, quand on a 
soixanteans, je trouve qu'il nefout se priverde rien..., 
on n'a plus trop de t^mps pour se r^galer... eh I eh!... A 
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ta sant^, Pi'osper... Aiil si tu sdvdis cbitiliie je suis cbdt^nt 
de te revoir..., conime Je fattendais avec impatience. 

^— Merei I... mercil vieux Romaiii », rdpond Prosper, eh 
pressant encore Ja main que Itii tend son h6te. a Et mo! 
aUssi, it me tardait de te revoir...; car fa! bieh des chdses 
i te demander... 

— Mangeons et bnvons d'abord. 

-•-Oh! hon, r^ponds-moi sur-le-champ ! Gamille..., la 
fille du comtedeTr^villiers?... 

— Sois tranquille, tu la reyerras ; elle est ititacte t 

— II ne liii est Hen arrH6 ! Ah I je rehire ! 

— - Rien arrival c'est autr6 chose h, dit Diiroiileau, en at- 
taquant un pM^ de Ghartres. 

ctComnient... illui est arrive quelque ishose!..: elle a 
couru des dangers!... Tu m*avais r^pondu de cettb Jeune 
lllle siir U t^te. 

— Eh Sacredi6! je le sals bjen... Je Tavais promts qu'A 
ton retour tu serais encore ihaf tre de disposer de son sort, 
et j'ai tenu mon serment. Hais soupons ; noils avons le 
temps de caaser d'alTaires... A ta sant^. » 

Pour satisfaire son h6te, Prosper s'efforce de mod^rer son 
impatience; d'ailleurs lui-m^me ^prouve un app^tit qui 
s^accommoderait fort mal d*une longue conversation. Mais, 
apres avoir fait disparaitre les trois quarts du pftt^ et vid^ 
coup sur coup plusieurs flacons, il regarde Durouleau, en 
lui disant : 

c( J'esp^re que tu vas parler, maiutenant. 

— Qui..., oui..., nous avons ^t^ pas mal... Ah! je te re- 
connais, toi, toujours solide au poste. Tu dois ^tre ^tonn6 
de me trouver soupant seul... moi, qui avals presque tou- 
jours k ma table les amis, les fiddles. 

•—Ed eftet..., t^auraient-ils abandonn^?... Ge h'estpas 
probable, on dtne trop bien chez toi. 

— Benolt, r^picier, est en voyage pour une succession ; 
Ducroquet s'est battu & coups de poing avec un de ses 
amis intimes, qui lui a cas's6 la clavicule, il a dA restei* 
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iqelque ^iqps 4«ns son lijt; Cornelius p({corp9fcl pst all^ 
f aris olfrir 4 Hob^spierre Vouyrage qu*il it ^crit sur 1^ 
p6pessit6 de ne plqs par)ef qu^ jatin en Franc^, ^firi dq ' 
ressembler davantage aux Rbmains. Je ravoiie que si on 
adopmt $a ipotjon , ga n^o ^0neraU considj^rablQmeqt , 
quoique Cornelius m*ait dit qu'il m*appr(^n(|rait un petit 
{a^in (|q cuisine ^ ma ijort^e. 
— ; M^isen§ifite? 

— Quant k trappeur, c'est un sournois, et je Vai qiis ^ 
If porte 4^ fpoq jtopiipjle; fn^js ceqi sp. pttache | la fille 
i'qr^migrt...)) 

-^ Ah I par|^..., p^fle, je t'ep prie. 

— Aiasant^.,., pfi'y voila. Eh bjeril tu saur^8-(|onc 
que, que^que temps aprds top depart, Jra'ppeiir se ipjt 4 
parler de to|..., il se permit despropos offens^nt^ sur ton 
poippte. 

— pi qu'qsa-t-il dir^... EjpUque-toi, Je |e veux. 

— |1 dif jl'abord que Ji| nous ayais mis dedans..., que 
tu n'avais pas de mission de Paris... ; bre^ que tu etais un 
fauxs^q^-K^ijIotte... Ho| et les autres, nous ayons pris toii 
pafti, moi si^rtout... ^*ai rappeld ce certain soir ou tu as 
replant^ I'arbre (Ip \n liberty, et j'ai r^popdu de tes prin- 
cipes et de ton civisipe ; a)ors, quand Trappeur a vu que je 
n'^tais pas de son avis, 11 s*est* mis ^ parler de la fiUe du 
Qopfite cje Jrevilliers, gue tu ayais dit etre cbarg6 de sur- 
veiller ; il a pretendu que puisque tu ne la surveiilais plus, 
fl fallaitlif faire mettre en arrestation par mesure de pr^cau- 
ilon. i'ai' youlii combattre cette mesure..., il m^a appel^ 
mod^r^...iroollasse..., aphides nobles! LMes3us,jeluiaijet^ 
une bouteillc a la t^te, qui malbeureusemqn( h*a attrap^ 
que spnebapeau... Tii pensesbien que (jepuis \\ ne s^est 
pas repr^sentd chez nioi ; mais, pour se venger et |e jouer 
un lour, il a ^16 d^noncef la fifle de |'6migr6. Heureuse- 
ment, j*ai dcs amis piirtout... Citron, le perruqpier, m*a 
pr^venu^ temps ; alors, j*ai 6t^ moi-m^me cbez' la petite 
9ri8(qcfpte, j§ )}{i9i4it qn^ j^ yenais de ta part,' (]u*on^eyait 
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Tarr^ter, et qu'il fallait se sauver, se cacher sur-ie-champ. 
» La petite m'a suivi sans h^siter..., et je I'ai cach^e dans un 
endroit o^ je te r^ponds que personne ne s'avisera d'aller 
lachercher. x> 

Prosper se l^ve de table pour sauter au cou de Durou- 
leau, en s*(§criant : 

« Tues tin brave homme... Tu as sauv^Camille!... Tu 
ne te doutes pas du service que tu m'as rendu !... C'est la 
viequejetedois... 

— Oui..., j'ai sauv^ taCamille... Jet'avaispromisqu'^ton 
retour tu pourrais encore disposer d'elle ; j'ai tenu ma pa- 
role. Enemp^cbant l*arrestation decettejeune arisjocrate, 
je ne sais trop si j*ai bien servi la r^publique... ; car, tiehs, 
entre nous..., sj tu veux que je te parle avec francbise, 
eb bien I je commence k croire, en effet, que si tu guettais 
sans cesse cette jeune fiUe, c'dtait pour ton compte, et non 
pas pour le service du gouvernement... ; enfin j'ai dans 
rid(§e que tu es amoureux de cette Camille... Hein ! est-ce 
vrai? 

— Qui..., oui, je Taime, je Tadore!... Je ne veux plus te 
lecacber... Mais crois-tu done, Durouleau, queFarresta- 
tion de cette jeune fiile soit n6cessaire a la sOret^ de la pa- 
trie?... Non, non, n*6coute pas depareilles sottises... Est-ce 
qu*^ r^ge de Camille on songe k conspirer?...Crois-moi, en 
la sauvant, tu as fait une bonne action dont tu n'auras pas 
sujet de te repentir. 

— Ob! je ne me rcpens jamais, moi... D'ailleurs, je tele 
r6p^te,je t'ai prisenamiti6... Tu voulais la petite ci-de- 
vant..., je te Fai gard^e... Eb ! eb ! buvons k present. 

— - Et,dis-moi... od est-dle ? 

— Sois tranquille..., je te r^ponds qu'elle est parfaitement 
en sAret6, et qu'elle ne manque de rien. . 

— Domain, je pourrai la voir? 

— - Tu la verras tant que tu voudras. 

— Sa gouvernante est avec elle ? 

— La gouvernante! abl pardieu non, par exemple; j'ai 
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cach6 la jeunefilie, c'est bien assez; mais je ne cache pas 
les gouvernantes. 

— Et combien y a-t-il de temps que Camille 8*est sauv^e 
de cbez elle? 

— Cinq jours. 

— - Cinq jours seuiement.., Et on a fait des recberches 
pour la retrouver, sans doute? 

— Ah! je crois bien; Trappeur ^tait furieux quand il a 
vu que la petite lurtehappait... II en est peut-^tre amou 
reux aussi, lui... 

— Et on n'a pas d^couvert sa retraite ? 

•— Oh! que nenni. Pas de risque, encore une fois... Al- 
lons, buvons, mangeons... Tu dois 6tre satisfait? 

— Oh! oui... Je ne sais comment te t^moigner ma recon* 
naissance... 

— En trinquant avec moi. 

— Oh ! tant que tu voudras ! 

— A la bonne heure, voil^ qui est parl^. » 

Une autre bouteille de champagne est vid6e ; Prosper est 
enchants de son h6te, et celui-ci, qui semble aussi tr^s-sa- 
tisfaitdelui, souritou secoue la t^te d^une fa^on loutepar- 
ticulidre, toutesles fois qu'il regarde son jeuneami. 

« A proposfet moncbeval », dit Durouleau, a en as-tu 
6t^ content ? t*a-t-il bien men^? 

— Tr^bien... Je ne te Tai pas ramen^..., parce quil est 
creve ^Passy... 

— * C'est une raison, ga! mais que ceci net'inquiete pas; 
si tu as encore envie de courir, j*ai d'autros chevaux k ta 
disposition. 

— Merci, vieux Remain ; en v^rit^, tu es avec moi d*une 
gdn^rosit^... Comment ai-je m^rit^ cela? 

— Ma foi, si tu me le demandais, je serais embarrass6 
pour te ledlre...; mais j'^tais seul..., je n^ai point de pa- 
rents, point d^enfants... Je m*ennuyais dans magrandemai- 
sod..., et, quoiqu'elle soit farcie de meubles, je ne savais 
qu'y faire, Depuis que tu es venu y loger, je me suis 
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amus^... Tu as donn^ dc la vie, ^|i mouvement cljez ^Q\--- 

e( je vouaraist'y prdertoujourg... A tasante.^n 

Comn^e les deiix convives yidqient encore leiir veire, on 
entendit sonner deux heures. 

uDiable! la nuit est avanc^eo, dit Diirouteau; emais 
quand on cause jk tah)e, |e temps [>!^se yite.' |u i^oi^ ^tre 
migu6, inon gnrgon ; irraiitane)- fc cpucter. 

— Volonliers. fi(ais(]emam| ci^s que je serai Iev6, jeyeux 
aller voirflamiile'..."* 

— Sois tranqiiille,.., je te dis que demaiil... ^p jeirgs cofi- 
tent, eh, eh, eh. 

— Poiirquoi ris-fn ainsi en pie regqnjant ? 

— C'est une id^e qui me passe paj' I^ kJ^... li^t-ce flU^ 
jene pens pas fire d'ailleurs, si je sni's contenf de qiol... 
Allons, va te coiicher ; lii sais od est ta cham^re x'-' 

— Sans doute... 

— Attends, attends..., que je {'en donne |a clef... 

— Ab! tu avaisdoncrerm^inacbamt)ref... 

— P ! mbi n'y entrait..,' fj'araiMit pas 
laiss^t 

— A1 je n'y songeais plus! c'est tou( ce 
qui me c demon parrain. 

— J< le c'est, maisjete Impends que Von 
n'a tou 14 ta cleric ton appartemeni... et 

bopsoij-... 

— lionnenuit, Durouleau. 

— Et toiaussi, monbraveculotlerouge...eh,eb, bonne 
nuit. Ab! disdonc...,'ne faispas aettruitentecouchan)..., 
car tout le monde doit dormir dans' la maison, et ce ii'esf 
pas la peine de les r^veiller. 

' — C'est juste..'., mais je serai vile au lit, je t'en reponds, 
^nsoir. « ' 

Durouleau rit encore en secouant la main de Prosper, ct 
celui-ci, un peu 6tourdi'par les Tr^uentes rasades qu il a 
port^es, prend un flambeau et sort de la cbambre de £on 
hflte. ' 
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L'^ppartement gpe Prosper habitait ()aqs |^ y^t^ oi^json 
de l*ancien brs^sseqr ^tait situ^ au second ^(age ; il se qojn- 
posaitd'iine petite pi^ce d^entr^e, puis d'une grande cti^qi- 
br^ k coucber dans lac^uelle ^tait une alc6ve profonde (^ ue 
fermaient d'immenses ricfeaux de damas. Des meubles c|q 
sajq^ , (f'lfnticbambre » de boudoir et de bibliotheqiie 
^taient rassembl^s dans cette pidce, dan^ laquelle on n^ 
sayalt oa sp j-etojjrqer. 

prosper a on vert )a porle de la pi^ce d'enlr^e; \\ tnarql^e 
avee precaution pour ne pas se cogner contre le nomorcux 
mopilier de son appartement, et, tout en s^etopnant de la 
recomiViandatiqn de Durouleaii qui craint qu'on rie tfou^le 
|e sommeij de ses domestiques, t^che de ne point faire de 
bruit.' 

Posant sa lurni^re sur le premief meuble qii'il rencontre, 
le jeune bbmme se h^te de se d^shabiller. En peu dinstan^s 
il s^est d^barrass^ de ses v^tements, alors il souftle sa cban- 
aelle et se dirige k tatons vers Talcdve. II a bientot troiiv^ 
son lit et 11 se fourre dedans. 

Au mdme moment un cri part k ses preilles; (}ue)(||jHip 
est couchd' avcc lui... Il ^tend les bras, c*est une femme qui 
est a ses c6tes. 

(( Goipn^ent I c^est vous, Jeannetfe I » muf mi)re Prosper 
en enibrassan( la jeune fille. 

(( Nqn, non..., ce n*est pas Jeannette d, f^j>^te ^ pi^pe 
yoix. « 0(1 1 c'est affreiix I..''. c*est inf&mel... 

— Camitle!... c*est Gamillel...x> a'ecrie Prosper ivrecje 
joie et d*amour. . 

a Qui, c*est Camille..., qi|i vous supplie de la respecter... p 

Mais il etait trop tard pour que Prosper ^cout&t les pri^rqs 
de la jeune fille ; s'il y a des moments oil la passion est plus 
forte que la raison, cedfoit^tre surtout lorsau'on se trouve 
dans la position de notre jeune amoureux ; peu dliommqs 
ressemblent k saint Robert d^Arhrissel, II y a des tentations 
devant lesquelles il faudrait ^tre bien disgraci^ par la na- 
ture pour ne pas succomber. 
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Gette nuit parut bien courte ^ Prosper, quoiqu*il eiit a 
chaque instant des larmes k tarir, des reproches k essuyer ; 
en vain il jurait^ Camille qu*il ignorait qu'elle fQt dans sa 
chambre, que Durouleau ne lui avait pas dit en quel lieu il 
Tavait cacbde, Camille refusait de le croire. 

D^s que le jour paraft, la jeune fille se Idve, et s'adressant 
k Prosper d*un ton plein de [lert6 : 

a Yous m'avez tromp^e, lui dit-elle, vous qui vous disiez 
mon protecteur, vous en qui j!avais confiance... Si je suis 
venue me r^fugier dans cette maison, c*est qu'on s'est pr6- 
sent^ en votre noni..., c'est que je me suis dit : II sera 1&..., 
ii veillera sur moi... Et c^^tait un pi6ge que vous me ten* 
diez..., et vous vous entendiez avec ce Durouleau... pour 
me perdre..., pour satisfaire votre passion... Ab! c'est in- 
digne, et vous ne m^ritiez pas Testime que j'avais pour 
vous. 

— Je ne savais pas que vous fussiez'dans cette maison ! o 
dit Prosper, en se jetant aux pieds de Camille. a Forc^ de 
m^absenter pour quelque temps, j*avais cbarg6 Durouleau 
de veiller sur vous. A I'int^r^t que je vous portals , cet 
bomme a devin6 que je vous aimais/il a pens(§ peut-^tre 
que vous m*aimiez aussi. . . Ab ! il s'est bien tromp^, je le 
vols. • . G'est k lui qu'est venue cette pens6e de vous ca- 
cber dans cette cbambre qui est la' mienne ; mais je vous 
proteste de nouveau qu'il ne m'en avait rien dit. Je suis re- 
veuu de Paris ce soir fort tard, j'ai ^t^ sur-le-cbamp trou- 
ver celut qui me r^pohdait de vous : Je Tai sauv^e, m'a-t-il 
dit, car ob devait Farr^ter; sois trahquille, elle est en sA- 
ret6 , et domain tu la verras I II n*a pas voulu m'en dire 
davantage..., vous savez le reste. Ab! Camille, si je fus 
coupable! croyez-vous qu'il fOt possible de resistor... Je 
vous adore..., et vous ^tiez dans mes bras... Mais cette nuit, 
dont je garderai ^ternellement le souvenir..., si elle m*a 
fait encourir votre baine, il me faudra done maudlre mon 
bonbeur ! Ob ! pardonnez-moi , de gr&ce , pardonnez- 
moi... 
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-— Et ma bonte , monsieur, mahonte, qui est publique..., 
qui Teffacera d^sormais ? 

-—Oh I mademoiselle..., Durouleau seul connattnotre se- 
cret. . . et il se taira. . . Qui , je vous en r^ponds, car je lui 
diraiquema vie est attach^e k son silence... Get bomme... 
sans Education..., cet bomme grossier, n'est cependant pas 
depourvu de bons sentiments... II me t6moigne une amitid 
sincere... Obi iinedirarien. Ensuite...,siYOUsm^aimiez...y 
si Yous aviez cohsenti k devenir... Ob ! mais... que vais-je 
dire..., que vais-je esp^rer... La revolution, qui veut rap- 
procber les distances, ne parviendra jamais, je le vois, & 
YOUS fau'e oublier celie que le basard de la naissance a mise 
entre nous ! 

— - Si YOUS Youlez que je croie k votre repentir..., que je 
sois persuad^e qu'en effet vous ne connaissiez pas le plan 
indigne qui m'a perdue..., 11 n*est qu'un moyen. . . 

— Parlez, Gamille... Parlez, mademoiselle... Obi je 
feral tout pour que vous ne me m6prisiez pas. 

— Eb bien, il faut me procurer, dds aujourd'bui, les 
moyens de partir. . ., de me rendre k Boulogne. . . ; 1^, j'ai 
quelques conuaissances, et on trouvera moyen de me faire 
passer en Angleterre, oil je rejoindrai mon pdre. Mais son- 
gez-y bien, monsieur, je ne veux pas rester un jour de plus 
dans cette maison... Je ne \eux plus paraitre devant cet 
bomme indigne, cause de mon d^sbonneur... Abl je 
mourrais de bonte k sa vue. . . Si vous ne c^dez pas k ma 
demande..., je sors..., je vais me livrer aux agents de la r^ 
publique... Si vous essayez de me retenir de force en ces 
lieux, eb bienl... j'ouvrirai cette fen^tre, et mes cris feront 
savoir qu*il y a ici quelqu-un que Ton y retient centre sa 
volenti. » 

Prosper est devenu pftle et constern6en entendant la re- 
solution de Gamille ; mais son parti est bientdt pris, et, 
surmontant sa douleur, il lui r^pond : 

a Yous partirez, mademoiselle ; loin de moi la pens^e de 
vous retenir de force en ces lieux. . .; mais vous me per* 
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mettre^ 4^ ^^1^9 accoinpagher, de ne yous gui^ter<]U*a|jrds 
avoir acquis la certitude que vous 6tes a Tabri de tous 
dangers. 

— Non, monsieur...; en voyageant ayec vous j'aurais 
Pair d'approuver ce qui s'est pass^ ici. Jq veux partir seule, 
et d^s aiijourd*hui ; ma resolution est irrevocable. » 

Malgre le dosespoir que Ini cause la deterrriinatiop ^e 
Camille, Prosper n'essa ye m^meplus (Je la combattre, ef ij 
quitte tf* '« de TreviUjers en lui anhoncant qu'il va s'occuper 
de satisfaire ses voeux. 

Prospcf se rend pr(§s de Durouleau ; Te^-brasseur etail 
encore profondement endormi ; le sou per de la veille avau 
produit un merveilleux efTet, il avait aussi endormi la 
gputte; c'est pourtant un remade que Ton n^oserait pas or- 
donner. 

' Sans avoir ^gard aux ronQements du gros homnfi^. 
Prosper lui secoue fortement le bras, et Durouleau, ou- 
vrantenilnles yeux,regarde autour de lui, enmurmurant; 



p'lusrien k faire... Je me suis enricbi , c'est 
pour dormir i mon aise... 

' — ft'est ipoi qui t*4veille!..» s'^crie Prosper, a Aliens, 
burouteaii... t^ebout! debouti le temps presse... » 

Le gros bomme se frotte les yeux, puis s*asseoit sur son 
s^ant en murmuranj : 

« tieiis..., c'est toi !... Comment, d^ja lev^^?... ca me sur- 
prend!... E$t-ceque tu h'as pas ^te salisrait de la surprise 
que je t ayais menagee. . . eb ! eh ; . .. 

— All ! tais-Voi , tais-toi..'. Jamais un mot sur ce qui s'est 
passe cetre nuit! Durouleau, je devrais tebair, cki c'est 
affreux ce que tu as faitU... Une jeune fille vertueiise.. , 
quivientavec connancese rerugier dans ^ maison..., la nlle 
d'iin comte..., tu la mets dans mes bras... 

— Eh! laissemoi done tranquille... La fille d'un corpte ! 
est-ce qu^il y a encore des comtes a present?... Tu aimais 
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cette petite, eh bien, je yous ai mari^s . . . ; c'est lin mariage 
i^p'ublicain...,QaYaut bien ceux de Carrier sur les bateaux 
it \i Loire, il me semble. »■ 

— Mais tu DC sais pas que maintenant Gamillc me m^- 
prise, me d^teste! 

— > Ah ! bah ! tU es jeune, tu he connais pas les femmes ! 
encore trois ou quatre nuits avec elle, et elle I'adorera. 

— Cette nuit sera la seule..., mon bonheur aura ^t^ 
court !....mais Camilie veut partir aujourd'hui m^me, et je 
dois la salisfaire. 

— Partir 1 bublies-tu qu*ii y a un mandat d*arr^t lancS 
cohtre elle? Si elle se montre, elle sera pinc^e. 

— Je sais qu1l Taut lui procurer les moyehs de se sauvei*. 
Ecoiite-ihbi. tu vas I'tabillef, el le rendre sur-ie-cham|) 
avec leanhette au bureau ou Ton d^livre les passe-ports, tu 
en demanderas un pour (a domestlque... Tu dlras qu'elle 
a, ^Boulogne, une tante tr^s-malade... Tu es connu, con- 
siiiSr^, on te d^livrera le passe-port sans difBcultd. 

— ie h'ien ildute pas..., mais apr^s? 

-^ tu h& comprends pas que c'est Camilie qui partira 
sous les habits de Jeannelle? 
-^ Camilie..., mais le signaleihent? 

— L'&ge est le m^me, la taille semblable ; elles soht 
toutes deiix brunts...; pour le reste, il fauts'en remetife k 
la Providence... 

— Diable! maisce quetume demandes-1^..., Qapeut'me 
cbmpromettre. 

— ^ Si tu refuses , Caihille sort de cette maison «t va se U- 
vrer en disant que tu Tavsiis cach^e ; ga te compromettra 
bien davantage. 

— Ah! ah! mais c'est done uh d^mon quota jeune fille? 

— C'est un caract^re fier, d<^id6, et lorsqu'elle a form6 
one resolution, je vols que rien ne saurait Ten faire chan- 
ger. Aliens, Durouleau, habille-toi. Si tu as vraiment de 
Tamiti^ pour moi , il faut me le prouver en m'aidant k r6- 
parer le mal que tu as fait. 
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— Mais Jeanoette... . 

— Je vais la pr^venir, lui faire sa lecon... Tu as bien en- 
suite quelque ferine aux environs...; tu Py enverras pour 
une quinzaine de jours ... 

— Mais... 

— Plus de reflexions ! ou Camille \a se livrer, et moi je 
me brQle la ceryelle..., aprds toutefois favoir cass6 la t^te 
pour te r^compenser de ce que tu as fait. 

— Je me l^ve tout de suite. » 

Prosper court trouver lajeune bonne, qui avait'pour lui 
un tendre pencbant. Jeannette lui promet de suivre ses 
instructions, et commence par lui donner un de ses d^sba- 
bill^s, avec bonnet, ficbu, chaussures, et tout ce qu'elle met 
quandellevadanser le d^cadi. Ensuite, elle descend trou- 
ver son mdttre. Durouleau ne se fait pas attendre. 11 est 
babilie ; il prend le bras de Jeannette, et se rend avec elle 
au bureau des passe-ports. 

Prosper est rest6. 11 ne juge pas prudent de^ les accom- 
pagner ; mais il n^ose pas remonter pr^s de Camille avant de 
savoir si son projet r^ussira. 11 se prom^ne a grands pas 
dans le salon ; k chaque instant il ^coute, regarde k la fe- 
n^tre ou consulte les pendules ; jamais le temps ne lui a paru 
aussi long. 

Pr^s de deux beures s'^coulent, lorsqu'entin Durouleau 
rentre avec sa servante. 

a Nous avons le passe-port Is s'ecrie le gros bomme, 
a mais ca n'a pas et6 sans peine... 11 y a tant de formalit^s k 
remplirl ordinairement il faut revenir..., retourner le lende- 
main. Heureusement, je suis connu... J'ai dit, la tante de 
Jeannette aura le temps demourir...yet la petite n'h^ritera 
pas...; enfinj'ai dit un tas de mensonges...etvoild lecbiffon 
de papier. 

— Cest bien.. ., tr^s-bien. . ., mais il faut k present aller aux 
voitures publiquc^s... retenir une place en son nom... dans 
la diligence qui partirale plus t6t 

— II n'y a pas ici de voitures qui se rendent k Boulogne. . . 
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— Eh! n^iinporle; le principal estqu*el1e quitte d'abord 
cetteTille... 

—* Mais, jen*ai pas d^jeun6«.. ^ 

— Apr^s..., apr^s... Je ne mabgerai pas, moi, que Ca- 
mille ne soitsauv^e... 

— Dr61e de corps, Ta I qui est amourenx d*une femme et 
qui n'a pas do cesse qu'elle ne Fait quitte. Allons, je vais 
aux Yoitnres. » 

Duronleau se remet en route. Prosper embragse Jean- 
nette pour la reraercier; la jeune seryante se laisseem* 
brasser et se montre dispose k se laisser faire tout ce que 
le jeune bomme voudra; mais celui-ci s'en tient 14, il ne 
pense qu'4 Camille. 

.Durouleau revient dire : 

a La place est retenne sous le nom de Jeannette Bridoux ; 
c'est pour cinq beures du soir ; la voiture va k Rouen. 

— Fort bien », dit Prosper, cc je vais pr^venir Camille, en 
lui portant les y^tements qui doivent la d^guiser. Ah ! en- 
core unseryice, Durouleau... 

— - Qu'est-ce que c*est... S'il faut encore sortir, je f avoue 
que mes jambes refusent d'aller . 

-Non..., c*est de Targentqu^il faudrait; en route, Ca- 
mille en aura l^esoin. . . 

— Ceci est bien plus facile et moins fatigant... Tiens, il 
7 a cinquante louis dans cette bourse..., mets-la dans la 
poche du d^habill6 ; est-ce assez ? 

— Qui, oui ; c^est plus qu*il n'en faut pour arriver en 
Angleterre. o 

Prosper monte chez Camille et lui pr^sente les v^tements 
de Jeannette, en lui disant d'une yoix ^mue : 

fit Voici de quoi vous d^guiser, mademoiselle, et voild le 
passe-port qui vous servira...; vous regarderez les noms 
pour les retenir; votre place est arr^t^e pour cinq beures, 
dans la voiture de Rouen; de U, il vous sera facile de gagner 
Boulogne. A cinq beures, je vous conduirai moi-m6me & la 
voiture, pour 6tre certain que rien n'a retard^ votre d6- 
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Ic moment qui doit Yons Eloigner de moi; etcepenf]an(,.,» 
loin de vous..., d^sormais je serai i^ternel|eipent rpalheu- 
reux. part|frei$-vpu3 saq^ipe pardppner..., sans m^adfQSser 
un mot d'esp^ance...; me condamnez-ypu; ^ j)^ pli|s y()U} 
reyoir ? » 

fjaiVfiW]^ d^tpqrpQ la t^tp, pe \oiilan|; pas rencontrer les 
regards de Prosper; mais sa voix est plus donee en lui di<- 
s^qt: 

(( Ce que YOUfl venez de faire, monsieur, me persuade 
qu<en effet vous U'etiex pas complice del'horome..; qui a 
voulu moo d^sbotmeur. Je croisavotrerepentir..., it voire 
amour...; mais j'ignore quel avenir m'est r^serv^...; cepen- 
dant... je vous promets de vous donner de mes nouvelles.,., 
et si les^v^nemeptspeuvent nous rapprocher...,je vous le 
ferai savpir* • • 

— Ab! Camillel... ah! mademoiselle!... songez qu*un 
root..., un souvenir de vous me rendrad la vie..., an bon- 
heur...; songez que maintenant il y a un secret..., uno 
nuii. . .qui pous a lite Tun a Tantre. 

— Ah ! ne me rappelez pas... ce que je voudrais pouvoit* 
effacer de ma m<6moire...'Je vais metire ces v^tements; 
avant cinq heures, je serai pr6te. » 

Prosper sortait tristement de chez Camille, craignantque 
son anriour ne parvfnt jamais k vaincre sa fiert6. . ., lors^ 
qu'il rencontre Jeannette qui le rcgarde et soupire. 

a Jeannette x>, dit Prosper, « celle qui prend ton pppii 
partira a cinq heures; ainsi, toi, k la nn^nie heure, il f^u- 
dra aussi partir, t'^ioigner pour quelqne tQmps de cqtte 
iqaispn. Ton jfnattre tc dira qii tu peux atler. Pourquoi 
pleures-tu, Jeannette? lii ne seras pas Ipngtemps ab: 
senie. . ., djans quinzQ jours, t^i pourrasrevenir ici. 

— Pardi ! » r^pond la graqde fil)e en roulant son tablier 
et le portanl k ses yeux, a quandj'ai fait ce que tua^ 
vpulu, citoyep, je ne pensais pas qu'ensuite tu mc dirais 
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de rh'en dller. . . ^a he in'ahiuse pas de m'eh allei'. . ., de 
partir, pendant (](ie tu es ici. . . 

— Mais tu colt)p^bnds bien qtie si qheiqu'uh fapeircevait 
ehcore A Sieliih, lorstiii'on v^ p^rllr Sous tori ribrn» toiil 9e- 
Bit d^coUvert ; oh coiirrali siir lbs tbces de celle qiie Jo 
veux sauver. . . On la rattraperait peut*6tre. 

— Ail ! Ill I'aimes bleit celle-ia ! . . . p^s vrdi. ciloyeh ?. . . 
Mais Sols tt*anqiiille. . . A cinq hetires je m*en irai. . . Oh no 
ttie terra plus. » 

Prosper s'^loigne en se dtsant :• 

a Pour(]uoi Camille n*A-t-e1ie pas pbut* hiol les sehh- 
iiibnls de Jeannelte?. . . Est-ce parce qu'elle est ftlle d'lin 
boiiite, et qu'on lui a appris dds soh ehfance i regarder 
eomme au-dessous d'elle ceux qui ne sont pas nobles?. . . 
Ou bien h*ai-je jamais sii toucher son coeur I . . . Je voudriais 
n'avoir k combattre qiie sa flert^ . . . Mais, apr^s ce qui s'est 
pass6 entre nous..., nne autre femme se regarderait 
comme engag^e avec moi. . . Et Camille, au contraire, me 
traite avec encore plus de s6v6rit6. » 

A cinq heures moins quelques minutes, Prosper se pr6- 
sente dbvaht Camille. La fllle du comte de Ti-^villiers a re- 
T^tu le costume de la simple servante. Le jeune homme la 
Irouve ycore plus jolie sous ces v^tements moiestes ; 
c'&st cb i]ui arrive k tous lbs amouheitx, quand letir mat- 
tiressc pbrte hh costume houvedli ; lors motile qu^ le cos- 
tume serait laid, la femme parattrait plus Jblie, pabcb qltb 
Id fbhihie qui hotis platt embellit tout be (\ix'^\\e poHe, et 
qb'il y a de phis alors le piqilarit de la nbiiveaut^. 

a h shis pr6t(9 >), dit Camille. « bartons, t)aHbhs i^ite: )> 

Prosper ne r^pond rien, mais il Hit pl*end lb lihd. \\i M- 
tent de la demebre de tiiirouleiil sahs Tavoll* teiifconlfS. 
Le gros Udttiiile av^ll cbnipHs t^ue la jbiitib fllle ne seHlt |)as 
flattie de le revotK 

Le trajet 6tait court Jusqu*aiii dtllgehccl bbpcbdant 
Prosper tl-eniblatt, hon poiil* liii, qiil jhttidls h'aVaii; bii petlf , 
mii potir bblle qu*il tehait soiii M Ms\ CiM\\^ Hidrcliyitt 
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d'un pas assez ferme, mais son compagDon sentait ou du 
moins voyait son sein se soulever frequemment, et il devi* 
nait r^motion qu'elle s'efTorgait de cacher. 

Au moment d'arriver au but de leur course, un homme 
passe pr68 d'eux, regarde Gamille, puis s'arr^te, en s^^^ 
criant : 

a Eh ben!... eh ben!... od done que nous courons 
comme Qa, citoyen Garotte, dit Culotto Rouge ! avec une si 
jolie fille sous lebras?... Ah ! nom d*un nom!... EUe est 
sans-culotte, j'esp^re, la citoyenne. . . x> 

G'^tait Ducroquet le tanneur, qui^ a peine guM de son 
coup de poing, ^tait sorti, s'^tait gris6 en s'arr^tant k plu-r 
sieurs cabarets, et commengait k devenir fort bavard et 
tr^s-tapageur. 

Prosper, qui a reconnu Fami de Durouleau, continue de 
pressor le pas avec Gamille, en r^pondant : 

« Bonsoir, citoyen, tu \as mieux, j'en suis bien aise, 6ga* 
lit^, fraternity... 

— Eh ben oui ! mais c*est pas ga ! x> s^ecrie le tanneur en 
s'accrochant au brasde Prosper. « Tu es en bonne fortune... 
Part k deux... J'en veux, moi, de ta petite I... Qu^est-ceque 
c'est que ce joli minois?... Je veux faire sa connaissance.,. 
Aliens nousrafraichir. 

— Gitoyen Ducroquet, nous sommes presses, je te prie 
de ne point nous retenir, sans quo!... Prends garde, je ne 
suis pas patient... 

— Gitoyen Garotte. . . rouge... Je me moque de ce que tu 
dis... Tu es un brave... Je le sais... Tant mieux... Je t'es- 
time, et je serai flatty de me battre avec toi... (a me d£- 
mangeait depuis Jongtemps... 

— Une autre fois x>, s'^crie Prosper en cherchant k se 
d^barrasser de Ducroquet, a je serai ton homme... Mais 
maintenant je dois conduire cette jeune paysanne. 

— Tu ne veux pas nous battre, alors je vais Tembras- 
ser... » Et le tanneur se dispose k approcber son visage 
boiirgeonn6 des traits distingu6s de Gamille ; mais, avant 
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que son haleine envin^e n*ait fl^tri les joues de la jeime 
flile, Prosper I'a repouss^ si vigoureusement, qu*il va rou- 
ter au milieu du ruisseau. 

a Maintenant h&tons-nous ! » dit Prosper en entraloant 
Camiile. 

« Mon Dieu I auriez-vous tu6 cet bomme ? 

— Noa ! non ! il ^tait gris. . II est tomb^ lourdement, 
\oilitout... Maisil vousinsultaitce miserable... Deyais-je 
\e 80uffrir?...Nous void aux voitures... Ab! on appelle 
Jeannette Bridoux... Prenez garde... R^pondez bien, ne 
yous troublez pas... 11 y a un gendarme qui examine les 
Yoyageurs et regarde leurs passe-ports. 

— Ab ! j^aurai du courage... 

—Adieu done, mademoiselle... Maisvous me donnerez 
de vos nouvelles... Yous me Tavez promis... Camiile..., 
penserez-vous k moi!... 

— Jeannette Bridoux ! .. . Aliens done, Jeannette Bridoux! » 
crie le conducteur de la diligence, a On n^attend plus que 
YOUS pour parlir... » 

Gamille n'a pas eu le temps de r^pondre k Prosper, elle 
s'est ^lanc^e vers la voiture. Un gendarme I'arrdte, lui de- 
mande son passe-port^ Fexamine, la regarde, puis s^^loigne 
endisant: 

« Cest blen ! vous pouvez rouler ! x> 

Gamille monte dans la voiture, et Prosper la regarde s'^ 
loigner, jusqu*4 ce que ses yeux Talent enti^rement perdue 
de vue. 

Alors le jeune bomme retoume lentement cbez Durou- 
leau. 11 est satisfait d'avoir sauvd Camiile; il est triste en 
songeant qu*il est s^paT^ d'elle, sans savoir k quelle ^poque 
il pourra la rejoindre. 

a Eb bien ? » dit Durouleau en revoyant son jeune ami, 
a Ta petite aristocrate ? 

— Elle est sauv^e... 

— Alors tu es content... Nous allons joliment boire en ce 
cas. ' 

• 13. 


1Kb L*MOStHE 

— Soh ! je n'ai pas envife deboire..., car je siiid irislb ! 

— Til ei trisle k present que la belle est partle ! Tu voti- 
lais te tuer, tuer tout le monde, si on ne \i faisait pas se 
sativer bien ilte ! Sais-tu^ sacredi^, qii'oti ne salt par quel 
bout te prendre ! 

— Ab ! Durouleau I tu ne compredds pds Tamour, toi t 

— Dame ! il me semble que je le comprenais pas nial ja- 
dls..., avant d'avoirun ventre en ballon... Je croyais he 
recevoir de tot que des remerciements pour avoir eu I'id^e 
de te faire poss^der ta belle... Au lieu de qa, tu m'as dit 
des sottises...: il paratt que til as raisoti , je ne comprends 
plus I'amour. Alors buvons... ab! je comprends ca, par 
exemple ! 

— Et Jeannetle..., I'as-tu envoy^e dans une de tes fermes ? 

— Jeannette I... Qiie Ton me nomme tyran !... despote I 
si je sais ce qu*elle est devenue... Elle a disparu en mdme 
temps que toi et ta belle. 

— Pauvre Jeannette ! oii sera-t-elle all^e ?. .. 

— Ah ! pardieu ! ne vas-tu pas aussi te tourmenter pour 
celle-la?... Elle avait sans doute quelqiie amoureux ! ejle 
aura 6t^ le retrouvcr... AUons, mon brave .., a ta sant6.» 

Prosper fait ce qu*il pent pour cbasser la tristess^ de son 
coeur; mais le souvenir de Camille revient sans cesse a sa 
pekis6e, et il pousse de gros souplrs quand Durouleau l*ex- 
cite a trinquer avec lui, si bien que I'ex-brasseur finit par 
lui dire : « Tu n'esbon k rien cesoir, va te coucber; il Taut 
esp^rer quedemain tu seras un homme. » 

Prosper remonte chez lui, en se rappelatit la nuit pr^c6- 
dente; il ouvre sa porte, entre dans sa chambre, pose sa 
lumiere sur une table et se jette sur une chaise, puis, ses 
yeux se portent vers Talcdve dorit les rideaux sont ierm^s 
comme la veille, et il se dit en soupirant : 

« Hier elle 6tait la 1 ... » ^ 

En ce moment il lui semble qn'un l^ger bi*uit, comme 
une respiration que Ton cbercbe k retenir, s*est fait enteQ* 
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dre dii c6lS de^oii lit: H ^cbUtb uii itioiii^nt; biehldiil 
rougii de si ibtblesse et se dii : 

a Cc n'est (ju'une liliisidti ! lb loiiddiil hi\i t^Hddder 
(ju'elie est enboi^e Ift! mA\i elle e^i paHte..., et fthalhlehant 
elle est d6ja loin de moi. » 

Prosper se hAtc de se ti^Biihbassbi* dfe sies tCtferlifeiits; poor 
chci*cher ddds 1c soitimeil I'bnbli de si^s chagHnd. Eii Utt 
instant il est deshabille, ii sdilftte i^ \i\tt\\^te et se ttibt Ail- 
lit... Atoirs tin cfi de ^iii^ri^e lili ^cliai)l)k:.. Qdelliiran 
est ehco^e II..., c6uch6 ptH db liii...; ei Uhe toix trem- 
blarite Idi dit : 

a Elle a pris ma placed la diligence, moi j*ai pHs ISI Sietinifr 
id... Est-te (Jne ce h'est pas juste ?. . . 

— Qudi, Jijannette !... c'fest toi.... Id n'efe pas pAHib! iJ 
mon Died. . . ! Mais si oh te volt, todt §erk dl&cbuveH. 

— On lie nie verra pis... Je resteraidanscettecbdmbfe...» 
jc n'en bouger^i pas jii$(|ti*Si cb que tu croifeS (tdb jb puisse 
me montrel*. Tu es done bien ficb6 qiie je sbis restive?..; 
Oh! ne me gronde pas,je I'eh prie... C'est )tue jb taime 
adssi, moil... et... plus que T^utre pedl-llti*e... Blais M lu 
es DSichi^, je vais me lever..., je p^^serai la tiuit sUD' title 
chaise..., jene ferai pas de brilit..'., je tb I'egarderai..., je 
I'^ouleril dormir..., el je Serai eticbre bibh hedreuse. » 

11 aui-alt ftrtlu avoir le coeui- bleh diir polir cnvoyer bette 
pauvre Jeanhetle couchor sur lihe chaise : Prosper ^Idil 
incapable d*une si mauvaise action, etaii lieu de grotidcr 
encore, ce qiii n*eOt servi ^ rien, il fit ce que tout autre 
edt fait a sa place, en remerciant la Providence de toutes 
les faveurs dont elle le comblait depuis deux nuits. 


CHAPITRE XL 

l'amocr de jeannette. 

Plusieurs jours s'6couleht : Jeannette ne bougeait pas do 
la cbambrc de Prosper, 6d personne que lui ne p4n6tfait; 
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et il lui 6tait facile d'y porter des provisions : dans la de« 
meure deDurouleau rien n'^tait sous clef, chacun pouvait, 
A toute heure de la journ^e, manger -ou boire, suivant sa 
fantaisie ; le mattre du logis comprenait parfaitement la 
liberty. 

On n*avait pas entendu parler de Ducroquet. Prosper 
avail racont^ a son b6te sa rencontre dans la rue avec le 
tanneur et ce qui s'en 6tait suivi, et Durouleau avait dit : 

a Tu as bien fait de le rosser...; au reste, jo suis certain 
qu*il ne t'en veut pas : Ducroquet est de ces bommes qui ne 
sent jamais plus amis des gens que quand ils se sent battus 
avec eux. » 

Prosper lisait cbaque jour les papiers publics, craignant 
d*y apprendreque la fllle du comtede Tn§villiers avait 6t^ 
reconnue et arr^t^e. Mais quinze jours s'^tant ^oul^s de- 
puis le depart de Gamille, sans qu*il Idt aucune nouvelle 
ficbeuse, ses craintes se dissip^rent, et il pensa que celle 
qu'il aimait 6tait en An^leterre et k Tabri de tous dangers. 

Quoique beureux de savoir Gamille sauv^e, Prosper 
soupirait en songeant qu'elle §tait maintenant prds de son 
p^re, et entour^e de gens qui allaient nourrir ses pr^jug^s 
et augmenter encore sa llert^. 

a Elle a promis de me donner de ses nouvelles ! x> se 
disait-il, a me tiendra-t-elle parole !... II me semble pour- 
tant qu'elle devrait me consid^rer comme son mari ! is> 

Jeannette ^tait toujours cacb^e dans la cbambre du jeune 
bomme et elle ne t^moignait nul d^sir d'en sortir, lorsque 
un matin Prosper lui dit : 

a Jeannette, voilA vingt-cinq jours d*6coul6s dcpuis que 
tu es ceus6e ^tre all^e voir ta tante..., tu penx te montrer 
maintenant dans la maison, reprendre ton service comme 
ATordinaire ; kceux qui te questionneraient, tu repondras 
que tu es arrivde bier au soir. 

— Tu veux d6jA que jc sortc de ta cbambre? » r^pond 
Jeannette en regardant le jeune bomme avec tendresse. 
II me semble que c'est imprudent. 


\ 
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— Non», dit Prosper, a Ton voyagefa^t^ assez long. 

— EaUrCe que ceia t^ennuie, que... que je te tiennecom* 
pagnie ? o repreud Jeannette d*un air boudeur. 

Pour toute r^ponse. Prosper Tembrasse et la fait sortir do 
son appartement en lui disant : 

a Ma chdre amie, il est un terme & tout. 

— G'est dommage ! is> murmiire Jeannette en retournaut 4 
sa petite cbambre des mansardes. a Si les femmes ^taient 
des homnies, ga dureraitplus iongtemps. o 

Le temps 8*6coulait sans apporter k Prosper aucune nou- 
velle de Camille. Gependant le 9 thermidor avait eu lieu ; 
Robespierre n'existait plus ; la terfeur r^pandue dans la 
France commen<^it & se dissiper; les communications de« 
venaient moins difficiles, et le costume avec lacarniagnole 
perdait cbaque jour de sa vogue. 

Prosper s'aper^ut un matin que sa culotte rouge ^tait 
porc4e 4 plusieurs places ; Jeannette Tavait d^ja averti 
qu'elle avait vu des endroits fort clairs. Malgr6 toute la re- 
connaissance qu'il devait 4 ce present de son parrain, le 
jeune bomme se d^ida a le quitter pour se v^tir comme les 
mus(^adins de T^poque. II retroussa ses cbeveux en cade- 
nettes, les attacha par derri^re avec un peigne et porta 
I'habitorn^d'un collet vert. Le d^sir de plaire commensal t 
4 renattre en France. Ge n*6tait plus un crime de porter des 
gants. 

L'amour occupait fortement le coeur et la t6te de Prosper, 
il ne lul avait cependant pas fait oublier Tenfant qu*une 
m^re infortun^e lui avait confix. 11 pensait 4 la petite Pau- 
line; 11 briklait d'envie d'aller Tembrasser, et avait plus d'une 
fois annonci a Durouleau son intention de se rendre cbez 
des amis qui babitaient pr^s de Paris. Mais Tex-brasseur 
avait souvent des atteintes de goutte, et il disait & son jeune 
ami : 

,« Si tu mequittes, que diable vais-je devenir!... Je res- 
teraidonc seul comme une pomme gftt6e... Tous les amis 
sent disparus..., disperses..., ou morts !... Je n'ai plus que 
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toi pour me tenir compagnie, pour triniiiier avec hioi ; si 
tuii'es ))lus aussi gai depuis le depart de ta petite aristo- 
crate, qa n'emp^che pas que je faime, et Je he m'enriuie 
pas quand tu es 11, quoique tu me taquihes sodvent dans 
mes opinions. » 

Prosper n'^tait point insensible ^I'amiti^toutepsitethelle 
de Durouleau ; pour he point le chagrihei*, il difl^rait son 
depart ; d'ailleurs il esp^ralt chaque joiir recevoir dcs nou- 
velles de Gamille ; mais les jours se passaient et Ics notivelleS 
ne venaietit pas. 

Uh matin cependant ^ne lettre arrive k Fadres^e dii ci- 
toyen Prosper Bressange chez le citoyen burouleau ; c*est 
JeannettequiTapporte et la remol aii jeunehomme. Celui- 
ci laprendd*une main tremblante, il d^chire, il arraclie le 
cachet; mais apres avoir port4 les yeux sur la signature, 
l*esperance, la joie qili animatent ses traits,. s*^vanouissent 
dussit6t. 

(( ^di n*est pas encore d'elle ! » dit Jeannette en dissimu- 
lant inal son sourire. 

a Non, ce n'est pas d'elle », r^pond Prosper, « mais ce 
qu'on m'ecritme rappelle mon devoir. » 

La lettre ^tait de Poupardot ; il disait k Prosper que la 
petite Pauline 6tait charmante, qu'elle marchait seule et 
commengait a parler, que Ton s*6tonnait quil ne vtnt pas 
embrasser sa fille adoptive, que chaque jour on ratten()ait, et 
qu'on brOlait aussi de lui faire voir lebeau garden dont la 
citoyenne Poupardot ^tait accouch^e^ et qu*il avait nomm6 
Navet, 

Prosper se rend prdsde Durouleau^ lui montrd la lettre ^t 
lui dit: 

« 11 faut que je parte, je ne peilx plus diff^rer. 

— Au moins, tu me promets de revenir », dit le gh)d 
homme en tendant la main & son jeuhe atrit. 

< Si je ne revenais pas, je serais bien ingrat >, i^eprend 
Prosper, c car je n'ai recu db toi qu^ dbs bienfeitd...y el saiif 
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UDO circonstapce. • . ; inais alors m^rne tu crpyais D^ire mon 
bonheur. Qi^i, tif me reverras. 

— Eh bien, pour que je sois tranquille 9, reprend Durou- 
leau, < laisse ici ce petit paquet qui est dans ta chambre. . ., 
et que tu qpp^lles Th^ritage de ton parrain. Au moihs je 
serai silr que tu reviendras le chercher . 

— Yoloqtiers, rnais jereviendraissanscela... 

— £t^ present prendscette bourse..., ilyade Tor de- 
dan$*<.- 9 et d^id^ment ga yaut mieux que des assignats. 

— Merci », dit Prosper en repoussant la bourse que Tex- 
brasseurtnipr^sente. « Jen'aipasbesoind'argent... Tu as 
d^ja tropfait pour moi... 

— On a tonjours besoin d'argent, k ton 4ge. Moi, j'en ai 
de trop..., je nesais qu'en faire... J'ai beau boir^ cinq bou<^ 

*4eil]es par jour--, je ne pourrai jamais d^penser ma for* 
tune... Si tu me refuses, c*est que tu ne veux plus ^tre mon 
ami...,c'estque tu es unaristocrate... Ablbigre! 

11 p'y avait pas if^oyen de resistor 4 la mani^re ))rusque et 
cordialedont le gros bommeoffrait ses services; il fallajt 
accpptepou sebrouillerayec lui. Prosper accepta, et, dans- 
le fond, il se sentajt fort beureux de ne point arriver sans un 
sou chez Poupardot. 

. Ne jugean); pas cpnvenable de dire adieu k Jeannette j 
parcequ*ilpr^voyait que ce serait encore des pleurs k es-^ 
suyer, des plaintes a entendre, Prosper, qui n'avait aucun 
pacfuet k faire, ^tait sorti de la maison de Durouleau ii*ayant 
qu*une canne a la main, etcomme il en sortailcl:|aque jour 
pour se promener dans la ville. 11 s'appr^tait a prendre la 
route de Paris, lorsqu'en se retournant, il aper^ut 4 quel* 
quespasdo lui une jeune fille qui marcbait ep tenant un 
petit paquet sous son bras. 

C^tait Jeannette ; elle s'arr^te etsemble toule confuse 
lorsqu'elle s'aperQoit que Prosper Ta vue. 

te jeune bpmme rebrousse cbemin ; il va droit 4 la jolie 
servante, etlui ditd*un air s^v^re, en aflectant de ne plus 
la tutoyer : 
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a Jeannette..., oi^donc allez-votis ainsi ? a 
Lajeune flllebaisselesyeux, rougit etbalbutie : 
a Je... je meprom^ne. 

— Que tenez-Yous sous votre bras? 

— G'est. . . c*est ricn. . . ; c*est des v^tements. • • k roon 
maftre. 

— Jeannette..., vous mcritezi vousnemedited pas la 

— Mon Dieu ! pourqnoi done que tu me dis vous, k pr^ 
sent. . . Tu n*cs done plus r^publicain? 

— Jeannette. . ., tu me suivais, et il y a dans ce paquet 
des effets k toi que tu avals pris pour le voyage. 

— Eh bien I oui. . ., c'est vrail Tavais devin^ que la let- 
tre que tu as re^ue te ferait partir. . • , puis, sans ^coutery 
J*ai enlendu que tu disais adieu k mon mattre. . . Alors, j*ai * 
bien vite fait un petit paquet de quelques effets..., fai 
pris mes petites economies. . . Oh 1 je n*emportc rien qui 
ne soit k moi!... et je me suis cach^e dans un coin de la 
rue..., je t*ai guett^, et je Tai snivi... Je te suivrai toujours..., 
*Qa m^est ^gal si tu vas loin... J*ai du courage, de la force..., 
je neme fatiguerai pas. Est-ce que cela te fftche, que je te 
suive?... Nesuis-jepasmamattresse..., et libred'aller od 
je veux? II n*y a que si cela te d^plaisait..; mais je t^en 
prie, laisse-moi aller od tu Iras..., je te servirai, je serai ta 
domestique, je t*aimerai toujours autant; mais si cela t'en- 
nuie, je ne te le dirai plus...; que je sois avec toi, voili tout 
ce que jo veux. n 

Prosper est touchd, attendri par Tamour sincere que lui 
t^moigne cette jeune fille ; mais il sent bien que s*il cMe k 
ses priires, elle va s'attacher k son sort, et quMI lui sera 
plus tard difficile deTobliger k le quitter. Si son coeur n*a« 
vait pas ^t^ plein du souvenir de Camille, il n'eOt pas sans 
doute fait toutes ces reflexions, car ordinairement, k Tjige 
de Prosper, on prend le bonhcur, le plaisf r quand il se pr6- 
gerite, sans s'inqui^ter de ce qui en r^sultera. 

Prenant la main de Jeannette, et la pressant dans la 
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sienne, Prosper liii r£iK)n(l d'uh ton doiit, mais avec fer- 
'iriel6 : 

cr Non, Jeannette, tu ne me suivras pas. Je ne voudrais 
pas que tu fusses ma domestique ; tu ne penx pas dtre ma 
mattresse. J*ignore quelle existence m^est r^servte..., je ne 
saispas encore quelle carri^re jedois suivre... Maintenant, 
tu le sais bien, une seule pens^e m'occupe : je voudrais re- 
trouver Camille..., et pour la chercher, pour me rappro- 
cher d*elle, il n*est pas convenable que j*aie constamment 
une autre femme avecmoi. » 

Jeannette ne r^pond pas, elle pleure, et retire sa main 
que le jeune homme tenait encore. 

Prosper s'arme de .courage; 11 en faut pour r^sister aux 
Itirmes d'une jeune etjolie femme qui nous supplie de r^ 
pondre k son amour. 

<K Adieu, Jeannette », lui dit-il ; croyez bien que j'aurai 
toujours pourvous la plus sincere amiti6... Si quelque jour 
le sort m'est favorable, et que je puisse vous ^tre utile, oh! 
venez me trouver, venez bien vite, ieannette, et vous ver- 
rez que Prosper est votre meilleur ami. En attendant, re* 
toumez chezDurouleau... 

— Non...,je n'y retournerai pas», r^pond la jeune fille, 
a car k present que vous n'y ^tes plus, je m'y ennuierais 
trop, et je pleurerais dans votre chambre..., et ce ne serait 
pas le moyen de vous oublier... Adieu, monsieur Prosper..., 
chdrchez votre belle demoiselle..., je trouvcrai pcut-^tre 
aussi un beau monsieur qui voudra de moi. » 

En achevant ces mots, la jeune servante se retourneet 
8^61oigne vivementen portant son mouchoir k ses yeux. 
' Prosper est un moment tent6 de courir apr^s Jeannette, 
pouressayer encore de la consoler; mais il r^fl^chit...: il 
se ditqu'apr^s tout, cen'est pas lui qui acherch^ k s^duire 
cette jeune fille ; que son malheur est sa propro faute, qu*il 
h^a aucun reproche k se faire, et mille autres raisons dont 
la plusconcluante 6taitqu*il nepensaitqu'iCamille. 

Etpdurquoi done cbercher des raispo?^ 5 notre conduite, 

m 
1 


lorsque dans presque toute^ l^s circopst^nces de |a vie ^ 
y a au fond de notre cceur un autre sentiment qui fioqs 
faitagjr? 


CHAPITRE XII. 

UNB ATHisiriEHNB DE PARIS. 

Prosper sentait battre son coeur avec force en approqhant 
de la maison de campagne habit6e par Poup9|:dot, mais 
alors ce n'est plus Tamour qui I'agjte, c*est un sentiment oik 
ne se ro^lei^t ni inquietudes, ni soup^on^, iii regre^ ; il se 
rappe1aits9 copduite avec M*"*' Derbrouck et la conflance 
honorable dont elle lui avait donn6 la preuve qn lui 1^ 
guant le soin de veiiler sur son enfant, et jl liii tardait de 
voir, d'embrasser cette pauvre petite, qu'il avait emport^e 
dans ses bras en s*eioignant de Passy. 

Un habitant de Cllcby a indiqu^ au jeune vqyageurla de^^ 
meure de Poupardot ; c'^tait une maison simple, rnajs d^un 
aspect agr^abie, entour^e d*un joli jardin et pourvue de 
toutce qu'on ne peut r^unir k la vilj^ et qu'i) est si n6ces- 
saire de se donher k la qampagne. 

Mais Prosper ne s'occupe pas alors h eiaminer la maison » 
il est entrC* djin une premiere oour , une servante lui dit 
que ses mattres sont au fond du jardin avec leurs enfants, 
et il se Mte d*y qourir. 

Sous un berce^u de vigne, M"^ Poupardot 6tait assise, te- 
nant sur ses genoux un poupon de quelques mois ; devant 
elle, sur le gazoq, se roulait une petite fille qui ayait juste 
la force de pourir , de toipber et de se relever poi|r courir 
encore; un peu plus loin, Poupardot s'occupait k greffer 
un^prunipr. 

Le mari et la femme pouss^rent un cri de sprprlse et do 
joie en voyant Prosper, et celui-ci, avant de leur parler, 
courts la petite lille qui est sur le ga^on, la preod dans ses 
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brSis et )a couvre de baisers, si bien qiie la petite en est 
tout ^tourdie et ne sait si elle doit rire on pleurer. 

Ifm« poupardot se h&te de rassurer Tenf^nt, en lui 
disant : 

(c Pauline^ e*est t6n bon ami, ce monsieur-li...; tusais 
bien que nous te l'annon^ons4ous les jours , que nous te 
parlous souvent de ton bon ami Prosper qui t*aime bien el 
que tu dois aimer aussi... Allons, dis-Iui bonjour. » 

L'eiifont ouvre ses grands yeut bleus sur Prosper et lui 
dit enfin d^une voix craintive : 

<c Bohjoui*..., mon bon ami. 

^•Heih ! je me flatte que I*6ducation s^annonce bien ! » 
dit Poupardot , en allant fVapper dans la main du jeune 
bomme. « Te voilS done enfln.. ., ce n*est pas malbeureux... 
Tiens, voild mon fiis, moh petit Navet, j'espdre que tu vas 
rembrasse^ aussi. » 

Prosper einbtasse 1e poiipon, puis la maman, il embrasse 
toute la famille, en t^moignant aux deUx 6poux sa recon- 
naissance pour les soins qu*ils ont prodigu^s k I'enfadt qu'il 
leur a confix. 

« Et de quoi nous remerciez-vous », dit £lisa, m de ce que 
^ou8 ndUs jivez procure du plaisir , du bonheur?... Cette 
petite fille est si gentille, et vous verrez combien soncarac- 
tere annonce de douceur, de sensibility. 

— Gomme mon petit Navet » , reprend Poupardot, « ce 
sera un prodige de sensibility..., A pati qu1l bime beailcoup 
i mordre ! 

— Si mon mari vous a ^Ht en vous engageant k venir 
nous voir, j*esp^re bien que vous ne pensez pas que ce 
soit pour vous rendre votre petite Pauline... D'abord, elle 
est encore trop jeune pour que vous vous en cbargiez... 
N'est-il pas vrai que vous ne venez pas la cbercher ? » 

Prosper rassure M"« Poupardot, qui a pour l*orpheline 
l*affection d'une m^re, ce qui ne I'emptebe pas de ch^rit* 
son fils. Mais les &mes tendres ne sent point ^troiles, et 
cbez ellM li j a toujours de la place pour un noUvelaiiiour. 
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a Ah Qa, mats, ciioyen, 8ai»-tu bieii que tu n'es plus re« 
connaissable?!) s'^crie Poupardot , en examinant Prosper. 
« La dernidre fois que nous te vimes, tu ^tais habill^ len 
veritable sans-culotte..., maintenant tu es en muscadin. 

— Je vous aime mieux ainsiD, dit £lisa en souriant. 

« J*ai quitt^ ma culotte rouge, parce qu'elle-ni6me roe 
quittait », dit Prosper; a mais je ne suis point ingrat, et je 
u'oublierai jamais ce que je lui dois. Quelles nouvelles k 
Paris?... Moi, depuis quelques mois, j'ai Mi entidrement 
stranger a la politique. 

— Qa va bien, <;a va trds-bien », r^pond Poupardot en se 
frottant les mains ; a la terreur est pass^c... la Convention 
fait de bonnes lois; seulement, comme elle en fait tous les 
jours, ga deviendra difficile i retenir; mais quand 11 y en 
aura assez, je presume qu'on s^arr^tera. 

— Les assignats sent plus en discrMit que jamais », dit 
£lisa, et je crois bien que nous retirerons peu de cboso de 
la vente de notre maison de Paris. 

—Bah ! bah ! ils remonteront I » reprend Poupardot : « la 
vente des biens nationaux doit faire rentrer plusieurs mlN 
Hards d'assignats&rfitat ; alors, comme.il y en aura moins 
en circulation , ils remonteront, c'est tout simple; k part 
des circonstances impr^vues!... 

— Et notre ami Maxime, en as-tu des nouvelles? 

•— Aucune! on ne sait pas ce qu^il est devenu!... cela 
me d6sole ; je crains quil ne soit dans la peine... Je lui au- 
rais volontiers rendu service; mais Maxime est fieri... 11 ne 
veut rien devoir qu'4 lui-m^me. 

^ Qui, il est de ces gens qu*on ne voit pas quand ils sent 
malheureux, parce qu*ils craignent qu'on ne devine leur 
position et qu*on ne leur suppose le d^sir d'etre oblige... ; 
c*est une d^licatesse de TAme, outr^e peut-^tre, mais qui 
ne vient jamais que d*un exc6s d*honneur. Et Roger, notre 
brave soldat ? 

-—Oh ! pourcelui-li, j*ai eu de ses nouvelles. Roger itait 
k notre glorieux si^ge de Toulon... ou ce jeune ofOcier d*ar- 
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tillerie, Bonaparte, s*est si bien distingu^... Roger n'esi 
plussoldat, 11 est d^ji lieutenant... Nos armies se couvrent 
de gloire; Roger est plein d'ardeur, de bravoure; je suis 
sCrqullavancera rapidement..., k partqu'il ne soittu6. 

— Et Picotin ? 

— II vient de changer son enseigne ; il a 6t6 son chat 
sans-culotte et I'a remplac^ par un ours qui ressemble 
beaucoup Aunmouton. Je ne sais pas si ce pauvre Picotin 
fait de bonnes affaires , mais je crois que sa femme ne s*oc- 
cupe gu^re de son commerce ; elle est tdlement coquette ! .. . 
Depuis que les Frani^aisrecomnTencent k se livrer aux plai- 
sirs, depuis que les spectacles sont suivis, M"*^ Picotin 
iTen sort plus, k rooinsque ce ne soit pouraller au concert 
ou au bal !... maisce n'est pas avec son mari qu'elle y va... 

— Ah ! mon ami 9, dit £lisa, a ce n*est pas bien de m^« 
dire des gens...; M»* Picotin pent Hre l^g^re, aimer le 
plaisir, ce n*est pas une raison pour croire deschoses. • . 

' — Eh ! mon Dieu I » reprend Poupardot, a si je dis cela, 
moi, c'est parce que Picotin vient k chaque instant ici se 
plaindre de son Euphrasie. . ., et me center quelque tour 
qu*elle lui a jou6. Mais tu as raison, £!isa, cela ne nous re- 
garde pas; ct maintenant, ce qui doit noiis occuper, c'est 
notre nouvelhdte; il faut le bien recevoir, lebien trailer, 
afinqu'il se plaise avec nous et y reste longtemps...Viens, 
citoyen Prosper, je vais tinstaller dans la chambre^ue je 
te destine. Ma maison n*est pas bien grande ; mais elle est 
commode; lorsque tu seras repos^, je te ferai tout voir, 
depuis la cave jusqu'au grenier. . ., k part les plantations 
de mon jardin . . . D^cid^ment, je suis enchants d'etre venu 
me fixer k Clichy ; Tair y est bon, et je suis si^r que mon 
petit Navet y viendra commo un champignon. 

— Oui, mon Augusto se porte bien ici », dit £lisa en 
embrassant son Ills. 

a Navet a d^ja deux dent^ », reprend Poupardot, en 
prenant le petit garcon dans ses bras. 

14. 


d Adguste n'A t^bUHatit (|Ub cih(t ttidis ^^ rep^end la J^ua^ 
m^re. 

a Et sed mblliats. . . Tbye2 dotic iId |ieu led mollets de 
Navet? 

— I] me semblo que vous ne lui donnez pas le itidme 
Horn. . . tous les deux », dit Prosper, qui, tout en teoutant 
les 6poux, avait pris la petite Pauline dans ses bras» et tA- 
chait de la faire souriro. 

n C'est vrai », dit Poupardot,..a ma femme n'aime pas le 
nom de Navet; elle^veut appeler son fils Auguste... Je 
trouve cela tr^s-impolitique. Auguste est le nom d'unem- 
pereur, d'un despote ... 

— Et Navet est le nokn d*un legume d, dit la jeune mdr^. 
a Pui^qu'on a mis ces noms-li dans le nouveau calen- 

drier, pour remplacer les saints ! 

— On n'en veut d^ja plus de ton calendrier r^publicain... 
Je gage que ces uoms-l^ ne tiendront pas plus que les de- 
cades, et qu*on reviendra aux dimanches. 

— Chut I lilisa! Taisez-vous; ^levez votre gargon, el ne 
vous rii^lez pas de politique; mon Ills s*appellera Navet. » 

Prosper met fin a la discussion des deux ^poiix en de- 
mandant la permission dialler se reposer, et Poupardot le 
conduit (lahs une jdlie petite chambre, ou il le prie de se 
regarder comine cbez iui. 

L'amitii^ qtie la famille Poupardot t^moighe ^ son b6te, 
les caresses aeseiifahts, la vie douce et calme que Ton mene 
i la maisori dc Clichy, semblent d*autant plus agr^ables d 
Prosper que chez Dui*ouleau il fallait continuellement ^tre 
k table, boire, Turner, genre de vie qui cesse bieri vite de 
plaire quand on devient arhoureux. 

La petite Pauline s^^tait facilement habitude djoiier avec 
celui qu'elle appelait son bon ami ; elle-m^me venaitmain-* 
tenant grimper sur ses genoux. Les enfants devinent ceux 
qui les.aiment; c'est un don de la nature que Ton perd en 
grandissant. 

Prosper employait Tor que Durouleau lui ayatt doiu6 k 
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aebeter souvent ded Jotiets i VinMm et ^u flis de Poupar- 
dot; il chierchait par tons les inoyeris t>Odsibles i pt-ouve^ 
sa reconnaissance k ses h5tes, et lorsqaH parlalt de retotir- 
neir k Mehin, ceux-ct Ikii disaient : 

« Tous YOtis enhiiyez done avec ilous ? » 

Puis^ qiiand Prosper devenait triste et laissatt ^chapper 
tin soupir, Poupardot regardaitsa Oemme d*iih air dlntelU- 
gence, en murmurbnt : 

c 11 a quelque chose... Je gagerais qiiMl est amou- 
reux...,d part qu*il n'dit une autre indUposition.. . Ma 
femme, tu devrais le questionner l^-dessus. . . 

— Non D, disalt £lisa» < les peines d^amour aiment le 
myst^re; ceux qui content tous les secrets de leur fttiie ne 
savent pas bien aimer. » 

Poupardot he semblait pas ^tre de Tavis de sa fenime, et 
pour le lui faire voir, il s^empressait alors de prendre son 
fiis dans ses bras, en Tappelant son cher Niaivet. 

Et la m^re haussait les ^paules, eh disant : 

c Laissez done Auguste tranquille ! > 

Mais CCS querelles l^geres i&taient les seulesqui troublas- 
sent Tunion de ces 6p6ux, et oh pouvait encore dire que 
c*6tait un bon manage. 

Picotin venait assez souvent rendre visite k ses ahiis db 
Clichy. La premiere fois qu1l avait revu Prosper, i! he 
Tayait pas reconnu, tant 6tait grande la dilTi^rence entre le 
rebarbatif sans-culott^ qui s'etait ^ssis sur ses genoux au 
Th^&tre de la R^publique, et le jcune muscadin qui passait 
ses journ6es i jouer avec des enfants et k promener la pe- 
tite Pauline dans ses bras. EnQn, en reconnaissant le jeune 
ami de Maxime, Picotin lui avait serr6 les mains avec eflti- 
sion, en lui donnant mille t^moignages d*amiti6. Mais 
comme il ch faisait autant k chaque personne de sa con- 
naissance, gn avait peu de confiance en ses paroles, et Ton 
appr^ciaitd sa juste valeurcette amiti^ qu*il prostituait en 
Toffkrant k tout le monde. 

Picotin se plaignait souvent de sa fbmme qui, comme 
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beaucoup de personoes de cette ^poque, ^tait eothousiaste 
des moeurs, des usages, des costumes grecs, et voulait que 
Ton prtt d Paris toutes Ics modes d*Ath^ne8. 

a Je ne sais pas ce que ma boutique va deveuir », dit 
un matin Picotin, en arrivant ehez Poupardot d'un air d^- 
80I6; f mais voild £uphrasie qui no me parte plus que des 
Grecs, qui a sans cesse dans la bouche Ath^nes ou Lac^d^* 
mone, et qui pretend que nous devons les imiter, parce 
qu*ils ^taieni de fameux r^publicains. 

— Eh bien, eitoyen Picotin, est-ce que tu n*es plus de cet 
avis?» dit Prosper, a II y a quelque temps, tu avals prisle 
surnom d'Horatius Cecils, pour ressembler aux grands 
bommes de Rome; pourquoi maintenant ne prends-tu pas 
un nom grec, puisque ceux ci ont la pr^f^rence ? 

— La pr^r^rence I. . . D'abord ce n^est pas g6n6ral ; cette 
id^e de vouloir imiter les Grecs ne vient que des salons oA 
se rassemblent les grandes coquettes et les rouscadins. .. 
Mais le plus joli, c'est que la femme d^un conventionnel 
s*est promen^e dansle jardin desTuileries, avec une de ses 
amies, toutes deux habill^es en Ath6niennes, c'est-^-dire 
avec une robe sans chemise, ou plutdt une chemise sans 
robe, et les jambes nues, avec des cothurnes pour toute 
chaussure... 

— Est-ce bien possible? » dit£lisad*un air d^incr^ulit^. 
(( Je ne sais pas si c'est possible,' mais je vous assure que 

cela est ; mon ami Romulus les a vues et suivies. . . Une 
foule d*hommes les suivait, ga se congoit. . ., d^autant plus 
que Ton assure que ces deux dames sent fort jolies et trds* 
bienfaites... 

— Parbleu I d dit Poupardot, a des bossues n*auraient pas 
pris ce costume-U. 

— Eh bien 0, reprend Picotin, a lorsque de tons c6t^sj*ai 
entendu bl&mer les deux citoyennes qui ont fait cet essai, 
croiriez-vous que ma femme les defend, qu*elle pretend 
que nous devons prendre les modes d'Athenes.... Me 
voyez-vous, moi, avec une tunique descendant & mi-cuisse, 
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et un manteau jet^ n^gligemment sur Dies dpaules ! . . . 
quand il fait du vent on doit voir de belles choses ! . . . Cost 
^gal, Euphrasie ne pense, ne r6ve qii'i la Grtce, et pour 
commencer, ce matfn elle m'a fait une panade assaisonn^e 
de niiel et de thym, en me disant que c'^tait de la cuisine 
grecque. • ., et pour boisson, m'a pr^sent^, au lieu de vin, 
une drogue qu'elle m*a dit dtre du Naxos ou du Chio. J'ai 
trouv6 cela detestable, et je viens vous demander k d^- . 
jeuner. o 

On tdche de consoler lo pauvre marl ; on lui donne k de- 
jeuner, Poupardotlui verse force rasades pour lui faire ou« 
blier Thydromel, et Picotin, echauff6 par le vin qu'it a bu, 
est, en sortant de table, plus anim^ que jamais centre la 
cuisine grecque. 

Apr^s le dejeuner, Picotin engage Poupardotet Prosper! 
descendre avec lui k Paris pour savoir ce quUl y a de nou« 
veau, car, si le regime de la terreur etait passe, il s'en fal^ 
lait de beaucoup cependant que la tranquillite.fAt retablie, 
et chaque jour amenait encore de nouveljes querelles k ia 
Ck>nvention,des murmuresparmi lepeupleet des, menaced 
dans les sections. 

Prosper etait alie souvent k Paris depuis qu^il demeurait 
cbez Poupardot , mals il ne se meiait plus aux discussions 
publiques; son seul desir etait de rencontrer quelqu*un qui 
vlnt d^Angleterre, pour tftcber d'avoir des nouvelles du 
comte de Trevilliers et de sa fiUe, et jusqu'alors ce desir 
n'avait pu etre satisfait. 

Les trois jeunes gens ont quitte Clichy, et descendent k 
Paris bras dessus bras dessous. Prosper, toujours reveur, 
preoccupe, fait peu attention k ce qui se passe autour de 
lui ; Poupardot, au contraire, examine, t&che de lire sur les 
visages, de deviner ce qui se dit dans le^^roupes. Quant k 
Picotin, que le dejeuner a rendu presque temeraire, il fre« 
donne la Carmagnole; mais lorsqu'un muscadin passe 
pres de .lui et semble recouter, il troupe moyen de trans- 
former son air en celui de Malbroug. 


IM L'iioiiiiiB 

Gesmesdieurs 5ont arrives sdr les boulevards. 

a Ou allong-nous? » demande Prosper. 

a Aui Ghamps-Elys^es I » s^^crle Picotih, alajounldeeat 
superbe, il doit f kvoir du bonde par I&. . . 

— Soit », dit Poiipdrdot, a tioiis y apphendrotis peut-^tre 
des nouvelles. . ., d part qti1l n'y eh ait pas. » 

On sc remet en marche et Ton arrive bient5t aut 
Champs-E!t«4es, oil il y avslit en effettihe grande aftluence 
de gens de toutes classes, les uns allant pour voir, les siiitres 
pour se itiontrer, quelqucs-uns pour 6couter ce qui se di- 
sait, et le plus grand nombre par desoeuvrement. 

Nos irois promeneurs avaient d^j^ parcouru plusieUfs 
allies. Prosper regardalt, cbercbait si quelquefois parmi 
ce nionde qui passait devant lui il ne recohnaitrait pas 
Maxime, son cher Maxime, qu*il aurait tant voutu retrou- 
ver. Poupardot s^efforgaitde voir un air heureus sut tous 
les visages, et Picotln faisait une foule de reflexions, aux- 
quelles ses deuxcompaghonsjugeaientqu'il ^tait inutile do 
r^pondre. 

Tout k coup quelques jeiines gens s'abordent , se par- 
lent eh riant, puis se dirigent vers une contre-all^e moins 
Mquent^e, mais qui devient bientdt remplie de hdonde. 

ft 11 y a quelque chose par 1^, citoyens », s'^crie Picbtin 
en tiraiit ses deux compagnons du c6t6 ou se portent les 
promeneurs; a voyez..., voyez. . ., on court. . ., on sepres^ 
se. . . Oh! certalnement 11 y a (|uelque chose; aliens voir 
cela. » 

Poupardot bt Prbsper sb laissent entratner. Picotln 8*a- 
dresse k quelqu'un qui Vient devant lui : 

a Gitoyen, qu^est-ce qu*il y a done M*bad?. .. Que suit* 
on T. ♦ . que veut-on voir? 

— -G'est encore4ine fsmme habill6e en grecque. . ., elles 
ont le diable au corps ces dames. . . Gellie-cl est presque 
nue... Une tunique de niousseline..., rien dessous...4 
vous comprenesE ce qu'dn volt. ..; il y a bien une petite 
draperie jet^e sur les ^paules. . ., ihais qui ne cache ried 
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do tofit. . . 4))e7, al|e7, cj^oyen; )a {jp^rae est joUe, (a 
yaut la peiqe d*6tre yu I . • . 

-^ 0)i| parbl^ii. je serai enph^nt^ f|*eo vpjr unel d s'6-> 
crie picotin ; « cepi yoi{s proqve gqe Romulus i^e in*avait 
pas tromp^. C'est fipi, les femmes se fopt Grecques, . . Al- 
Ions voir celle>l^. x> 

Pieotin tire ses compaghoqs, pogsse les persoqqes qui 
sont sur sod pas^agp, perce la foule, et parvient enfin i 
apercevoir k tpente pas dev^nt lui la moderne Atb^nienno, 
qui se prom^ne seule, mais avec aisance, au milieu de la 
foule, ne paraissant nullernent efiarouch^e de TefiTet que 
produit son costume. 

a Pestel elle est bien faito p, s^^rie picotin; a belles 
jambes. . ., du mollet. . ., desbaqches. . .; comme tout gase 
voit bienlf.. 

— Elle ne semble pas embarr^ss^e sous ce costume », 
dit Poupardo^cc et cependant c'est furieusement indi^cent! 

— C'est vrai », dit Picotin, « mais c'est bien provo- 
quant !. . . flcbtr^ ^ ^oila que je me sens du go(lt pour le^ 
Grecques. . . Je ne vois pas la Qgnre de celle-li, . ., pais 
ce cdt^ci est superbe. . . Qu^en dites-vous, citoyens?. . . 

— Elle est faite comme un ange d, dit Poupardot. 
Prosper ne disait ricn , il se contentait de bausser les 

6paules. 

a Avanconf, avauQon^ d, s-^cHq Picotin, a je veux yoif 
sa figure. . .Je veux m*assurer si tout ce qu'on nbusmoptre 
est aussi ferDae que beau* 

— Abl Picotin, j'esp^re que tu vas dtre sage I qjje tu 
ne te perpiettr^s pas dinsulter cette femme », dit Pou-* 
pardot. 

c( Sois done tranquille, citoyen ; jl n'est pas question de 
rinsulter. . . ; mais une femme qui se prom^ne presque nue 
ne doit pas 6tre bien farouche. Yenez done, vene? done. . • 
Je veux faire la conqu^te de TAtb^nienne. o 

Picotin double le pas, le dejeuner Tavait rendu entre- 
prenant : le costume grec lui montait la tdte. II |irrive en- 
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fin derri^re TAth^nienne, et, tout en avangant Ic cou poiif 
voir sa figure, sa main se permet de toucher ce qu*il aper- 
(oitsousla tunique. Au m^me instant, la Grecque moderne 
se retourne, lui applique un vigoureux soufQet, etPicoiin 
rcste tout ^bahi en &*apercevant que c'est A sa femme qu*il 
yient de pincer la fesse. 

Cependant Taction de la nouvelle Ath6nienne avait cu 
beaucoup de t^moins ; d^ailleurs le soufflet avait ^t^ si bien 
appliqu^ que tout le monde avait pu I'entendre. Aussit6t on 
approche, on se presse autour de Picotin, qui se tient la 
joue, et ne salt que r^pondre a ceux qui le questionnent ; 
mais d*autres pcrsonnes entourent Euphrasie et lui adrcs- 
sent d^jk des propos pen flatteurs ; on la raille sur son cos- 
tume, on lui demande si c*est pour souffleter ses admira- 
leurs qu*elle a pris la tunique grecque. Quelqu^s hommes 
proposent d§j4 de lui administrer une correction commo 
atix enfants qui ne sont pas sages. Euphrasie est effray^, 
elle pdlit, clle tremble, elle veut parler. . . Des hu^es cou- 
vrent sa voix. . . Elle cherche des yeux son mari ; il s'cn 
est all^ en se tenant la joue. La pauvre Ath^nienne ne sait 
comment se soustraire k cette cohue qui Tentoure, lors- 
qu'un jeune homme perce la foule, parvient jusqu*^ elle, 
prcnd son bras, et, repoussant vigoureusement tous ceux 
qui lui barrent le passage, parvient k degager Euphrasie, 
Tentratne k grands pas loin des Champs-Elys^s et la fait 
monter dans un fiacre. 

a Ah! mercil merci, citoyen Prosper n, s*^crie Eupfara* 
sie, Iprsqu'elle a retrouv6 la force de parler et reconnu son 
lib^rateur; « sans toi, je ne sais pas ce qui me serait arri- 
ve I ... Oh ! c'est fini, je te jure que je nc me mettrai plus 
en Ath^nienne. 

— Je crois que iu feras bien », dit Prosper, en sou-* 
riant, a les Frangais no me paraissent pas disposes k deve- 
nir Grecs. 

— G*est pourtant mon imbecile de mari qui est cause do 
tont ceila? . ., sll n*^tait pas venu. , . m^insulter, je ne lui 
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aurais pas donn^ un soufflet. . . et on ne se serait pas at- 
troup6 autour de moi. • . Comprend-on cette id^e de venir 
roe pincer. . ., comme s'il n'avait pas tout ]e temps chez 
nous I mais il n^y pense jamais alors. 

— SMI t'avait reconnue, il n'aurait pas agt ainsi. 

— Comment! il ne m*avait pas reconnue!. ; . c^^tait done 
avec une autre fenime qu*il croyait prendre. . . des liber- 
ies? Ah ! le monstre..., il m^riterait bienque..., il ne Tau- 
rait pas vol^... O^l me conduis-tu, citoyen? 

— Mais chez toi, je pense... , 

— Oh I pas encore..., je ne veux pas rentrer avant la 
nuit. J*aurais peur de quelque nouvelle sc^ne si Ton me 
Toyait arriver sous ce costume dans mon quartier. . • Je 
ne me suis pas habill^e chez moi, c'est chez une de mes 
amies que j'avais mis tout cela. 

— Eh hien ! veux-tu que je te ram^ne chez jton amie ? 

— Elle n*y sera peut-^tre pas... Si tu n'es pas press^, dis 
au cocher de nous mener au hois de Boulogne... 11 ne tar- 
dera pas k faire nuit, alors nous reviendrons k Paris. » 

Prosper est dispose k faire tout ce qui sera agr^able k la 
jeune femme, qu'il ne pent s'emp^cher de trouver fort 
s^dulsante sous le costume grec. 11 ordonne au cocher de 
les mener au bois de Boulogne. Euphrasie, qui n'a plus 
peur, retrouve sa gatt^ et sa coquetterie ; elle t&che de se 
draper dans son manteau, mais le moindre mouvement du 
-fiacre d^rangeait la draperie et relevait quelqucfois une 
partie de la tunlque. Alors Euphrasie riait comme une pe- 
tite folle, et Prosper tAchait de la recouvrir, afln qu'elle 
n*ei!it pas froid ; mais il s*y prenait tr^s-mal, et c*etait tou- 
Jours k recommencer. Pendant ce temps la nuit venait ^ 
elle amenait la frafcheur. Prosper avait ferm^ toutes les 
glaces de la voiture, de crainte que la jeune Grecque ne 
prtt du froid, et, malgr^ cette attention, celle-ci se hlottis- 
sait contre lui pour se r^chauffer. 

II 6tait nuit depuis plus de deux heures, et la voiture qui 
renfermait Prosper ct Euphrasie roulait encore dans le 
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bois d0 Bp^IogQp; mals le coc|)e]r ^lai^pr^^qyQ 9Pdormi* 
sa main sur ses CQ^riier^ laissaii |lo^er les rinei^ lorsqu^ 
Pfosper et 0on Ath^nienne, qui n'avaient plus froid m Tup 
ni ]^aulre, pens^rent a retourner k Paris. 

On rcvint rue aux Ours, la jeune femme descen<|it de 
voitpre i deux pas de sa demeure, serra tendrernqnt la 
main de Prosper, ets'^Ianga vers sa boutique en s*6criant ; 

« C'est ^gal ! je vais faire une fameuse scdne k mon 
mari. » 

Environ six semjines apr^s cette journ^e, Prosper re^oit 
de Melun une lettre cacbet^e de noir, il i'ouvre avec inquie- 
tude : elle 6tait du m^me notaire qui Tavaft engage a vepir 
cbcrcher le legs que lui avait fait son parrain, et contenait 
CCS mots : 

« Le citoyen Durouleau, ancien brasseur, vientdemou- 
« rif*^ la suite d*un acc^s de goutte, il ne laisse ni enfants, 
a ni coilateraux, et c'est toi, citoyen Prosper {jressange, 
a qu'il a fait li^ritier de toute sa fortune; c^tte fois il s'agit 
« d'autre chose que de trois culottes, car peu de temps avant 
a sa mort, Durouleau avait fait Tacquisifion d'un bien na- 
a tional, la terre du ci-devant oomte de Tr^villjers ^tait 
a devenue sa propriety. Quand tu voudras venir, citoyen, 
a 11 ne tient qu'a toi d'entrer en possesgjpi) de ton b^ritage. p 

Prosper croit un mofnent 6tre le jouet d'un sopge; quant} 
un grsipd bonbeur pous arrive, on craint que ce ne soit pas 
jifpe r^alit^; \\ p'en est pas de mi^me de la p^ipe, q\\e Ton 
regoit toujours comnfic une ancienne connaissanpe. Cepen* 
daqt sa pouvelle fortune est bien r^elle , il tient dans se9 
mains la lettre qui la lui annonce, et il est presque iUch^ 
centre lui-m^me de se trouver si beureux par la mor( dQ 
ce pauvre Durouleau, qui lui donne encore une pr^yye dQ 
raffectipn qu'il lui avait vou(§e. 

Mais en cette circonstance il ^tait tput naturel que le pUi- 
sir I'emportdt sur les regret^ ; mille pens^es, mille esp^ 
ranees se pr^sentent en foule i Tesprit de Prosper ; ce qui 
renchante surtopt, c'est de se trouver propri^taire de la 
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terre du comte de Tr^villiers, de ce beau domaine qui a vu 
I'enfance de Gamille et qu*elle regrettait sans cesse , puis- 
que soh seul bonheur ^tait d'aller se t)i*ohiener aux alen- 
tours, depuis qa*elle n^avait plus 1e droit de Thabiter. 
ijimagiiiation d'ub amoureux va yite I d^ja Prosper se voit 
r^poUx da Gaihilte, et il la ttimdne dans le dottiaitie de ses 
p^^e^. 

Le no'Uvel h^iritier se hlltc d*aller montrer k ses hdtes la 
leltre qu'il vienl de recevoir; ceux-ci partagent sa jdie, 
Po Jpardol Venibrasse, lis complimentc ; £lisa liii dit quMl 
Tn6rtte ce qui lui drrive, et dans ces f^IicUations 11 n'y avait 
fien que de sincere, car les deux ^poux ^talent inaccessi- 
bles i Teiivie, et lis jouissaient aussi dii bonheur de leur 
dmi. 

c( Et toi, ch^re petite », dit Prosper, en prenant dans ses 
brai la Glle de rinfortun^ Derbrouck : a toi, n6e dans To- 
pulence etqui neposs^de plus rienjepourrai done assurer 
ton sort, ton avenir. Ah ! si je me f^licitc d'etre riche, c^est 
que je seps combien 11 doit ^tre doux de rendre heurcux 
ceuxque I'onaime.o 

Prosper voulait partir pour Melun le lendemain du jour 
a(k il avait regu la lettre, mais les nouveaux ^v^nements 
qui se pr^paraient k Paris ne lui permettent pad de s'^loi- 
gner aussi vite. 

Les sections ^talent alors en t)leine r^volte contre la 
Convention; le tambour battait dans Paris, de tons cdt^s 
on prenait les armes, et Poupardot, qui, malgr^ les pri^res 
de Ml femnle veut absolument sortir de chez lui et aller 
savoir ce qui se passe, rentre un jour tout essoufD^, tout 
pile, et avec une blessure au genou, ce qui ne Temp^che 
jNis de 86 frotter ies mains, en disant : 

a ^a va bien, oh I ^a va trds-bien... La r^volte est finifs... 
Le general Bonaparte vient de faire mitrailler left sections..., 
il a eii bien vite balay6 tout cela... La Cdnveiiltbn trioih- 
phe... Oh ! je crois qu*on se souviendradii i3 ieiid^ialre! 
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-^Mais pourquoi es-tu bless6? o &*icne £lisa, a to serais- 
tu battu ? 

— Non..., maisje voulais traverser la rue Saint-Honor^ 
au moment oik le canon a ronfl6..., qa porto loin le canon, 
ct quand onestcurieux... on essuie quelquefois des d^sa- 
gr^ments... J'ai re^u un morceau de mitraille dans le ge* 
nou^ ca me fait tr^-mal..., k part que je suis content, car 
j*esp^re que nous aliens 6tre enfin tr^s-heureux. » 

£!isa s'empresse de faire panser son marl; Prosper reste 
quelques jours de plus pr^s du bless^, afin d'etre certain 
t|u'il n*est pas en danger. Poupardot est assez prompte- 
ment gu^ri, mais comme lablessure qu*il avait regue avail 
attaqu^ un nerfdu genou» lorsqu*il veut marcher il ressent 
une gdne, une roideur qui le force a bolter, et le m^decio 
iui annonce qu'il ne doit plus s'attondre k marcher autre- 
ment. 

Enfin, Prosper voyant Paris redevenu tranquille, sed^ 
cide k partir pour Melun ; il dit adieu kses amis, embrasse 
tondrement Pauline, que d'un regard il recommande en* 
core k la bonne £lisa, puis se met en route pour aller re- 
cueillir Th^ritage quUl doit k la Providence et k ia culotto 
rouge de son parrain. 


CHAPITRE XIIL 

S^JOUR BIf AlfGLBTERRB. 

Prosper, k peine arriv6 a Melun , s'empresse de se rendre 
chez le notaire Dumont; celui-ci Iui lit le testament fait en 
sa favour et Iui remet les titres qui Iui assurent la posses- 
sion d*une fortune que du reste personne ne songe k Iui 
contester. 

Le ci-devant brasseur n*^tait point millionnaire, et d*ail- 
leurs, jusqu'^ son dernier acc^s de goutte, il ne s'^tait priv6 
de rien, et avait voulu se donner toutos les jouissances qui 
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itaient dans ses godts. La fortune qu*il laissait k sa mort se 
composait de la terre de Tr^villiers avec ses d^pendances, 
qui 6tait d'un revenu de dii a douze mille livres ; plus, la 
maison qu'il occupait a Melun, puis enfin une centaine de 
mille livres en numeraire qu*il avait enfoui dans un vieux 
cofTre et cach6 dans le fond d*une armoire , ce qui annon- 
^t chez lui peu de confiance dans les assignats ; c'^tait 
pourtant avec ce papier qu'il avait fait Tacquisition du bien 
de r^inigr6. 

Ce n'6tait done pas une immense fortune qui venait d*6- 
cboird Prosper; mais pour qu,elqu*un qui neposs6dait rien, 
ce cbangement de situation devait tenir du moryeilleux. 

Souvenons-nous que Prosper n*avait alors que vingt ans, 
et que si les 6v6nements, les circonstances dans lesquelles 
il s'^tait trouv6 , avaient d^jk donn^ de la force 4 son ca* 
ractdre, son cceur et sa t6te pouvaient bien encore s*aban- 
donner 4 ces illusions amies de la jeunesse et que T^ge milr 
essaye longtemps de retenir. 

En rentrant dans la maison oil il avait laiss^ Durouleau 
joyeux et dispos, Prosper se sent ^mu, et il donnerait sans 
regret la fortune qui vient de lui arriver pour presser en- 
core la main de cet homme qui a pu commettre de grandes 
fautes durant sa vie, mais dont il n'a regu , lui , que des t6" 
moignages d'amiti^. 

Arriv^ dans la cbambre qui ^tait la sienne , un autre sou- 
venir devait venir occuper son cceur. G*^tait 14 que Gamille 
avait pass6 la nuit, oil i! avait 6t6 beureux et coupable; mais, 
de cette faute, il esp^rait toujours que naitrait son bon- 
heur, et il se disait : 

a Apr^s ce qui s'esi pass^, pourrait-elle jamais consentir 
isedonner 4 un autre!... Ob! non... Gamille est trop Here 
pour vouloir tromper quelqu'un. EUe sait combien je 
I'aime, et maintenant que je puis lui rendre un domaine de 
son p^re, maintenant que jo suis riche, pourquoi ne de- 
viepdrais-je pas son ^poux. » 

Prosper reste une partie de la journ^^ d^ns cette cham* 
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bre, iitrS k ses t>6hs6es ct le cdbiir piciti dii soiiveblr de 
Camilie. Le temps passe tres-vite pout les pontes el les 
fimoiireux ; ces gens-ld ne sVnntiient jamais quand ils soiit 
sculs, c'est \m petit d^dommiigement de tbutes led decep- 
tions qui les attendent. 

Et c'est seiilemeht ail moment oO il va doHitde si ch^lh- 
bre, que t^rosper se r^ppelle line autre (iersohne ()ui 1'^ 
diussi habitue avec lui ; alors ses yeiix errent sUr les objetn 
qui l^environnent, tandisquUl murmure : 

« PailVre Jeknnette !... elle tti'ftime bien, celle-ld !...et je 
Tai h)rc6e k ine qiiilter! landis ijiie I'aiilre.., Noire cdeur 
est dohc bieri ingrat..., bieii diir..., bicn d^ratsoritiable t 
Quand il li'aime p^s, rien ne le touche ; 11 demeur^ IVbid 
devarit les preuves clu plus ardent amour, UtidiscjuMl ^*en- 
flamme, qu'tl se consiirne ({iielquefois pour un objel dont il 
lie re^dlt (iue des drains bxx dii m^pris. UA\$ si je pdis 
retroiiver Jeanilette , je veux au moitis lui donnei* des 
preuves de mon amiti^ en la mettant poui* jaitiais i Tabri 
de ririfoHuiie.)) 

t^rosper avait d^jSi soii projet ; sa r^solutioh ^tait ari-^t^ ; 
il voulait t^asser eii Angletei*re pout y cbercber Caniille ; il 
ue pouvail; croire qtl*elle Teilit enti^rement oubli^. Attri- 
buant son silence k la force des circonstances et noit k sa 
volenti, il se disait aussi que peut-6tre elle lui h\tit iibril 
et que ses lettres dvaient ^t^ (^gardes, perdiies ; la guerre 
qui existait alors entre la France et TAnglelerre, Id tal-el^; 
la dilticulte des communications, poiivaienten efTet dotineft* 
iieii k ces conjectures. D'aitleurs un kinant se rattacbe k 
tout ce qui flatte sa passion ; il supposera un bouleverse- 
ment dans le globe , pliitdt que de renoncer entidrement k 
Tespoir d*^tre aim6. En amour, nous voulons des preuves 
pour croire k notre malheur, et encore!... Que de gens en 
ont et ne veulent pas croire ! Oculos habent et non t?t<fe- 
bunt^ ce qui du reste est tres-faeureux. 

Prosper se hkie de mettre de Tordre dans son heritage. 
Puil», apr^s avoir pris sur lui une forte somme, confix k son 
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noikibe b^ qui tiii heste eh numeraire, bt laiksS s^ tnaison • 
sous la ^ard^ de$ deilx domestiques qui avaieht servi Dti* 
roulead, il part pour Calais, oik il espdre trouver le moyeh 
de passer bn Angleterre. 

Avec de t*or, en tout tetnps, sous tous ies regimes, tl ^st 
blen rare que I'on d'arrive pas k ses fins. Prosper est par- 
venu i s'eritendre iavec le patron d'un l^gei-blitimentqui se 
rendait eh ficosse. Une belle nuit il s'embarqiie , ei ^eitl 
bientdt de viie Ies cMes de son pays. 

Le principal, poiir Prosper, ^talt d*^tre sorti de France. 
Une ibis en £cosse, il ne lui est pas difficile de se rendre <di\ 
Angleterre; seulement il s'apergoit qu*i] a bien fait de se * 
munir d'une forte somme, car si Targent roule en France; 
en Angleterre il semble s'envoler. 

Quinzc jours aprds son depart de Calais , Prosper ^tait a 
Lbudres, tbg6 dans uii assez bel fadtel de la cit6 et parcoil- 
rarit la vllle, dans Tespoir d*y rencontrer Isi fllle du comt^ 
de Tr^villiers. 

Blais chaquie jour le pauvre amoureitx sent^it s^^vanouir 
une partie de ses esp^rances. Comment, en eifet, parvenir 
ft trouver celle qu*il cberchalt, au milieu d'une ville im- 
ihense, d^une population nortibreuse , et ri^ baragoiiinant 
qu'dvec peine quelqiies mots de la langue qui se parle au- 
tour de lui. 

Le thattre de I'bdtel oil logeait Prosper avait la preten- 
tion de comprendre etde parler fort bien le ft'an^ais. Lors- 
que le jeuhe voya^eur ^tait entr^ chez lui, eri annoncant 
qu*il venait k Londres pour y cbercber des compatriotes ; 
M. Bettesoii (c'^tait le iiom de Pbdte) lui avait dlt 4a'il 
Taideralt dans ses d-marches et le mettrait en mesure de 
trouver ses amis. Mais, au bout de queiques jours passes 
dans la cit^, comme M. Betteson envoyait k Prosper de la 
bi^re quand il demandait du sucre, un beefteack lorsqu'il 
Youlaitune plume, et un tailleur quand il d^sirait un com- 
missionnaire , le jeune homme ftit se loger dans un bel 
bdtel dh brillant quartier de Saint-lames. 
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Li, Prosper trouve iin hdte et m^me des gar^ons qui 
parlent assez bien le francais, et il s^informe du comte de 
Tr^villiers. 

a Si c*est un ^migr^ o, lui r^pond-OD , a nous en avons 
beaucoup k Londres, dans tons les quartiers ; les uns font 
de folles d^penses, les autres n'ont pas le sou, et sont fort 
malheureui; quelques-uns m^me, forces pour subsister de 
recourir k leurs talents, et de professer Tart ou la science 
qu'ils poss^dent, cachent par fiert^ leur nom et leur qua- 
lit6. Nous ne connaissons pas le comt^ de Tr^villiers; pour 
avoir desesnouvelles, il vous faudrait fr^uenter les grands 
cercles de Londres, 6tre re<^u dans les salons de quelque 
lord, ou, ce qui serait mieux encore, tlicher d'etre presents 
Chez quelque grand personnage. » 

Mais Prosper n*avait aucune connaissance, aucune lettre 
de recommandation; il^tait roturier, il avait 6t6 impri- 
meur, il ^tait r^publicain , il aimait la liberty, la t6vo1u- 
tion, il se trouvait possesseur de biens nationaux, et tons 
ces titres-14 ne pouvaient pas le faire admettre dans les 
salons de Taristocratie anglaise. 

Six mois s'^taient ^coul^s. Prosper avait parcouru tous 
les quartiers de Londres; il avait visits tous les endrolts 
publics, 11 allait souvent aux spectacles, aux cercles; il 
avait din6 chez tous les traiteurs enrenom, ^tait entr^ 
boire dans toutes les tavernes , et u'avait jamais apergu 
Camille, ni entendu donner a un Frangais le nom de son 
pdre. Le pauvre amoureux ^tait d6sesp^r6; d^j^ plusieurs 
fois il avait eu Tintention de quitter TAngleterre, mais il 
ne pouvait s'y decider, parce qu*un secret pressentiment 
lui disait que celle quMl aimait 6tait encore 4 Londres. 

Uq matin, il se promenait dans un quartier 61oign6 du 
centre de la ville. II ne chercbait plus, il ne questionnait 
plus, car d^jd dans cette rue, comme dans les autres, il 
avait demand^ le comte de Tr^villiers et sa fille, et n'avait 
re^u que des r^ponses negatives. 

&]ais une chaise de noste vient de s'arr^ter devant une 
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maison d^assez modeste apparence. Un bomme d'unetoitr* 
nure ^l^gante en descend d'abord ; 4 sa mise, k ses rnani^* 
res, Prosper a bien vite reconnu un Frangais; ensuite uue 
jeune femme saute bors de la Yoiture, et cette femme» 
quoiqu'il n'ait fait que Fentrevoir, son coeur lui dit que 
c^est Camille qu*il vient enfin de retrouver. 

Prosper est rest^ arr6t6 dans la rue, k cent pas environ 
de la voiture, immobile, et les yeux fix^ sur cette maison 
dans laquelie viennent d*entrer les personnes qui semblent 
arrlver de voyage. 11 ne sait que faire. Ce bonbeur sur le- 
quelil necomptait plus T^tourdit, T^tonne. Cependant le 
postilion est remont6 en selle. La cbaise de posta repart. 
Alors Prosper revient k lui, et, courant apr^s la voiture, 
appcRle le postilion, et lui montre de loin une pi^e d'or, 
Le postilion arr^te ses cbevaux. Le jeune bomme s'appro- 
che, et t^che de se faire comprendre. Depuis six mois quUl 
itait k Londres, Prosper avait appris assez d*anglais pour 
aavoir se faire entendre. U demande quels sont les voya- 
geurs qui viennent de descendre de la voiture. Le postil- 
ion commence par prendre la pitee d^or qu*on lui pr^sente, 
puis r^pond : 

a Yes, Travellers..., comte Arencb 6migr6, venir de 
Birmingham. x> 

Le postilion a fouett^ les cbevaux : il est reparti. Pros- 
per n'est gu^re plus avanc6 ; cependant il a bien entendu 
les mots de comte et d*6migr6. D'ailleurs il est certain que 
c'est Camille qu'il a vue; mais il ne sait k quel parti s*ar- 
r^ter; ii sent bien que le moment seralt mal pris pour se 
presenter, puisqu^on arrive de voyage. D'ailleurs, il vou- 
drait d'abord voir Camille sans son p^re, mais pour cela, il 
faudrait avoir quelque intelligence dans la maison. 

Prosi^r passe toute la journ^e k faire sentinelle dans la 
rue. Sur le soir, une femme, qu'k sa tournure on recon- 
natt pour une anglaise, sort de la maison. Prosper court 
apr^s elle, Paborde, bredouille quelques mots qui ne sont 
d'aucune langue, parce que dans son empressement de se 
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IStbe cotnprendre, il ne trouve plus d6 ihOts pour s'expri- 
ther. Heureusetneht pour lui, la dame k laquelle il vient 
de s'adresser parte fort bien fran^ais, et lul dit eii sou* 
riant : 

Je tvois qii'il tous serail pliis commode de tie pas me 
parler anglais. » 

Prbst^ei* est encharitiS, il etnbrasderait la dame aiiglaise, 
I'll tie Craignait de relTaroucber ; il peut eriOn obtenir les 
reriseighements qu*il desire. Mistriss Wilfort, c*est le noni 
de la dame, lui dit av6c beaucoiip de polifcesse : 

a Les personhes que vous venci d6 voir descehdre de 
Yoitiire bnt d6ji log6 cbez tiioi Tann^e deriii^re \ je sUis 
veUve, seule avec deux domestiques ; ma thaisoil est assez 
gi*ande, et j*en ai cM6 la moiti^ k ce Fran^ais et i sa fille. 
C^est un ^migr6, il se iiomtiie le comte de Tr^villiers. 11^ 
lie sont pas Hebes, d ce que je crois; ilsj&Uient blt^s passie^ 
plusietirs.mois i Biritiingbain, cbez un Anglais de leurs 
amis. Les voil^ de i*etour, et je pense qu'ils vont reprendre 
leiifs b^bitUdes d'auirefois. Le pere sort tous lesjodrs, 
loiib ^uelquefbis un cbeval pour aller eh promenade : la 
fille reste presque constamment k la maison. lis re^oivent 
tbi yisites de quelqiies nobles fVan^ais, ^mi^r^s comme 
eux; lis causent, ils jouent et ne prennent (tas tous le 
tb(§..., VoiU ce qui me semble le plus sUrprehant!... » 

Prosper remercie mistriss Wilfort, qui paratt aimei*bedu« 
coup k cause!* ; et se donnant pour le tt^te d'une ahile 
que M"« de Tr^villiers a l^iss§e en Fi-ance, dit qu'il ira lul 
faire une visite lorsctil'elld ser^ rie^oS^e de son voyage, et 
|)rie de lie poltit Tannoiicer, patce (Iti'il li^ht k sUt-prebdrd 
la filib dii cbmte. 

Mistriss Wilfort prothet i^ secret ; le Jeiitie borhnie 8*6- 
loigrie le coenir t^itipli de joi^. Poiir lb premiere fcis de- 
puis sori s^jour k Londre^, il voit, il regarde avec plaisir 
autoilr de lUt. La ville liii paratt plus jblie, led boutiques 
plus belles, \ei Anglaises plud grelcieuses ; il lui settible 
n'avoir pas encore ftper^u tbiit cela. 
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Prosper p«sse qoelque^ jours i r^der autour de |a de- 
Oieiire de Camille. Le comte de Tr^villiers sort tiabituelle^ 
ment sur les une heure de Tapr^s-midi et ne rentre pas 
avant Giiiq. B^en certain du moment oik il trouvera Camillo 
seule, potre jeime amoureux se d^ide k se presenter de* 
vant M"« de Tr^villiers. 

Ge jetine bomme, que Ton avait vu quelque temps au- 
paravant si bardi. si entreprenant, ^tait alor^ treroblant, 
timide, et son cceur, agit6 par la cjainte et Tesp^rance, 
cbercbait en yaio i reirouver de rassqrance. 

Comment me recevra-t-e1le? telle est la question que 
Prosper s-est adress<&e cent foisen se rendant cbea; Camille, 
Enfln il arrive cbez mistriss Wilfort, e(la prie d'avertiren 
secret la flHe du comte qu'une personne qu'elle a connuo 
en France demande a lui parler. 

Ii|striss Wilfiort introduit Prosper dans un salon, et Ten- 
gage k 7 attendre pendant qu*elle ira pr^venir H^^^delr^* 
villlera. 

Au bout de quelques instants, elle revient et lui dit : 

H Cette demoi^lle m*a fait beaucoup de questions sur la 
personne qui la dem^ndait; j'ai repondu que je ne vous 
eonnaissais pas : enfin, elle va venir. ijttendez, je vous 
laisse. 

— lioii Dieu ! que de cir^moniesl » se dit Prosper} en se 
jetantsur line chaise; a mais rappelons-nous que je ne 
suis plus en France. . . ; qu'ici, Gamille est redevenue po* 
ble. . ., grande dame!. . « que les id^es r^publicaines doi* 
vent ^tre fort mal accueillies dans la famille d*un ^migr^.'.., 
et que jedois parler avec respect i celle qui ne veut peut- 
6tre plus se rappeler Tintimit^ qui exista entre nous. x> 

Une porte s*ouvre, et Gamille paratt. Depuis son depart 
de France, ses traits ont pris une expression plus s^rieuse, 
pluss^v^re; sa taille s'est d^velopp^e, sa d-marche poste 
n*est plus celle de la jeune Olle qui courait en jouan^ dans 
lacampagne. Prosper la trouve encore plus belle; il de« 
meure comroe flrapp^d'admlrationikson aspect* 
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En reconnaissant la personne qui Tattendait dans le sa- 
lon, Camille a p&li, elle 8*appuie contre un meuble, et reste 
quelques instants sans potivoir parler. 

cr Cest voiis, Monsieur! » dit enfln Camille, et ces mots 
sont prononc^s avec un ton de reproche dont le coeur de 
Prosper sesent d^ja bless6. 

- <c Ma presence semble vous surprendre, mademoiselle o, 
r6pond Prosper d'une voix tremblante, a yous ne m*atten- 
diez done pas. . •, vous ? vous pensiez done que je pour- 
rais vous oublier ! que je pourrais vivre sans vous revoir ! 
sans savoir quelle ^tait votre destine ! . . . Vous m^aviez 
promis de vos nouvelles. • ., j*ai attendu en vain. . •; pr^ 
de deux ann^es se sont 6coul^es. . ., et pas un mot de vous 
n'est venu calmer mes inquietudes et rendre un peu de 
calme k mon coeur. Afa ! si vous saviez combien j'ai souf- 
fert!... N*y tenant plus, j'ai quitt^ la France. •• Depuis 
sept mois^ je suis k Londres. . .; mais enfin, je vous ai re- 
trouv6e. . ., je vous vois. . ., ah! je suis encore trop heu- 
reux! » . 

' Pendant que Prosper lui parle, Camille ^prouve une Amo- 
tion qu'elle s'effbrce de maltriser*<prenant un si^ge, et 
faisant signe au jeune bomme de s*asseoir prds d*elle, elle 
lui r^pond d'un ton moins s^v^re : 

(X Monsieur Prosper..., si je nevous ai pas donne de 
mes nouvelles, c*est que j'ai pens^ que. . . mon devoir 6tait 
d'oublier enti^rement le pass^..., d'effacer de ma m^ 
moire des souvenirs. . . qui me sont trop p6nible8...0ui, ma 
raison m'a dit que toute liaison devait ^tre rompue entre 
nous. . . Ne croyez pas que cette resolution ne m'ait point 
6t6 p^nible...; mais k quoi servirait de nous revoir?... 
Lors m^me que je vous aimerais, nous ne pouvons 6tre. . . 
6poux. Oubliez-moi, monsieur, et croyez que je ferai des 
voeuxpour votre bonheur. 

— Que je vous oublie! x> s*6crie Prosper, qui avait peine 
k se coutenir en ^coutant Camille, a etc'est ainsi que vous 
me recevez. . . ; il ne faut plus nous voir. . . ; nous ne pou- 


ACX TB0I8 CULOTTES. 181 

vons ^tre £poux ! Eh pourquoi done, mademoiselle?.,. Je 
suis riche, maintenant ! . . . je puis assurer votre sort. . , ; je 
puis vous rendre ie domaine ou fut ^lev^e votre jeunesse, 
et que vous regrettiez tant. ..; il est k moi, et j'6tais si 
heureuxde veoir vous I'offrir! 

— Ciomment, monsieur, vous avez achet^ Ie cb&teau de 
mon p^re ! i>dit Camille d'un ton presquecourrouce. a Ah ! 
vous ^tes acqu^reur de biens nationaux! . . . je vous en fais mon 
compliment. Cela n*a pas dQ vous coilter cher... ; vous au- 
rez pay^ cela en assignats! sans doute...; mais si c'est \k 
votre titre de recommandation pr^s de mon p^re, je vous 
pr^viensqu^il ne vous vaudra pas une agr^able r^eption. » 

Prosper demeure confus; il s*attendait peu d des repro- 
ches et ne croyait pas en m^riter : ce n'est qu*au bout d'un 
moment qu'ii peut r^pondre : 

a Je n'ai pas achet^ Ie ch&teau de votre p^re... ; com- 
ment aurais-je pulefaire..., je ne poss^dais rien...; mais... 
cjuelqu'un est mort... en me faisantson h^ritier ; cette per- 
Sonne avait acquis Ie domaine... , qui fut Ie vdtre..., voil& 
comment je m'en trouve propri^taire...; si ce fut un tort 
d*avoir fait cette acquisition.. .,je croyais ler^parerenvous * 
rendantcebien... Ah! mademoiselle..., ne m'adressez pas 
desreprochesque je ne m6rite pas...; en devenant votre 
dpoux, j*emploierai chacun de mes jours k vous rendre beu- 
reuse..., jen*aurai plus d'autre volenti que la vdtre... Ca- 
mille, ne savez-vous pas combien je vousaime... ; vous^tes 
noble et je ne Ie suis pas, il est vrai... ;>mais ne suis-je 
done rien pour v6us .., et ces pr^jug^s, que Ton ne connatt 
plus en France , doivent-ils mettre ici une barri^re entre 
nous?... » 

Prosper est tomb^aux genoux de Camille; celle-cl regarde 
avec mqui^tude autour d'elle, en s'^criant : 

« Relevez-vous..., relevez-vouB, je vous en prie... Mon 
Dieu ! si on venait..., vous me perdriezde reputation. 

— ■ Mais donnez-moi done un mot d^espoir..., de consola- 
tion... 

10 


— Qiiepuis-je vousdire?... Je ne suis pas ma maltresse, 
jc depends de ihon pere. . . 

— - Mais au moins, me permettez-vous de le voir, de iui 
demander votre main ? . . . 

— Vous pouvez faire cette d-marche...; matis je ne pense 
pas que vous r^ussissiez. * 

— Vousn'avez done jamais diiun mot en mafovqur...; 
vous n*avez pas parl^ au comte de celui qui vqus a sauv^e, 
qui a favoris^ voire sortie de France?. . . 

— - Pardonnez-moi, je vous ai nomm^ k mon p^repopime 
quclqu'un k qui j'avais de grandes obligations. . .; jepense 
que je nedevaispas en dire da vantage. . ., et saps doute \\ 
a maintenant oubli^ votre nom; mon p^re est si distrait! si 
occup6 des affaires politiques. . . 

— Eh bien I je le verrai . . . , j'aurai le coqragq de iui par- 
ler. . . Mais vous, Camille, nelui direz-vous rlen pour qu'il 
m*dcoute favorablement? 

— Jen'ai point d'lnfluencesurlesvolont^sde monp^re...; 
voyez d*abord ce qu'il vous repondra. . . Et maintenant, 
adieu ; s'il nous trouvait cnseinble, cela ne pourrait que 
rindisposer centre vous. 

— 1)^j^ vous quitter, Camille, apr^s une si longue ab- 
sence! lorsque j'ai encore tant de chores d vous (fire..., 
lorsque j'ai tant de plaisir 4 vous regarder I . . . 

-^ Vous ne voudriez pas me comprpmettre. . ,, me cau- 
ser des chagrins... 

— Ohlnon! je m'^loigne, je pars. ..; mais domain je 
viendrai voir votre p^re, domain mon sort ser^ d^cid^. » 

Prosper se leve, s'avance vers Camille, et, emport6 par 
son amour, fait un mouvement comme pour la pressor 
dansses bras; mals MM« de Trevilliers fait un pas en arri^re, 
ctalorsson regard est si imposant, son front si severe, que 
le pauvre gargon demeuro interdit, confds; il se contente 
de porter k ses l^vres une main qu'on veut bien Iui aban- 
donner, et s'^loigne apr^s Un avoir lapc6 un dernier re* 
gard dans lequel son dmc se point tout entiero. 
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Prosper rentre ciiezhii m^content^inquiet; raccueilqn'il 
avail rei^u n'^tait pas fait pour Tencourager, cepeDdant il 
cherche encore k se faire illusion : il se dit que la fille du 
cothte a dO reprendre chez son p6re cette s^v^rite de ma- 
ni^res et de langdge, mais qu'elie iui a permis de dcman- 
der sa main, et que si elle ne I'aimait pas un pen, elle se se- 
rdit oppo^6e 4 ce qu'il parllit au comte. EnGn, il sedit tout 
cequ'on cherche » tout ce qu*on imagine lorsqu*on aimo 
quelqu'un et qu'on ne veuk pas Iui trouver des torts. 

Le lendemain, apr6s avoir soign^ davantage sa mise et 
cfaerch^ d dissimuler ses mani^res Tranches et ses formes 
r^publicaines sous lo costume d'un dandy, Prosper se rend 
chez le comte de Tr6villiers, avant Theuro babituelle de sa 
sortie. ^ 

Un domestique k livr^e, mais dont les habits sont r&pds ct 
rapi^6s en plusieurs endroits, a ouvert k Prosper et Iui de- 
mtinde ce qu'il desire. 

crParlcr k M. le comte de Tr6villiei*s. o 

Lo domestique h^site, se gratte Toreille et r^pond ; 

« Je ne sals pas si M. le comte est visible... Quel nom 
doisje annoncer? 

— Dites simplement qu'un Fran^ais , qui desire cntre- 
tenirM.de Tr^vil]iers...dechoses qui Tiut^ressent, Iui dc^ 
roande un moment d'eotretien. » 

Lcjdomestique s*en va, revient, fait deux ou trois tours 
sur lui-m^me et se decide enOu a faire sa commission. 

Au bout de cinq minutes qui paralssent horriblcment 
longues k notre amoureux, le domestique revient et iui dit : 

aM. le comte voudrait savoir de quelle part monsieur 
vletit... et 8*il a quelque lettre de recommandatlon ? 

Prosper a pein6 a maitriser Tbumeur que Iui cause le ton 
impertinent de ce valet, et prenantd son tour un air imp6- 
rieux, il Iui dit : 

a Je ne viens de la part de personne... C'est moi, moi, 
entendez-vous, qui veux parler a votre.mattre... >> 

Le ton d^cid6 que vient de prendre Prosper impose au 
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valet qui sincline alors d'un air respectueux , et 8'^loigDe 
apr^ lui avoir dit k demi-voix : 

cc M. 1e cornte va venir... ; mais, voyez-vous..., c'est que 
nous avons tant de demandeurs... qui nous ennuient... On 
est oblige de prendre des precautions... Attendez, monsieur 
va venir... 

— Que de peines pour approcher les grands ! » se dit 
Prosper en se promenantdans le salon, a Mais pardonnons- 
iui..., il a des cr^anciers, k ce que m'a dit mistriss Wilfort. 
M. de Tr^villiers est fort mal dans ses affaires..., alors ne 
doit-il pas ancueillir favorablement un homme qui lui de- 
mande sa fllle sans dot , et sera trds-heureux au contraire 
de partager aveclui tout ce qu'il poss^de?.. . Ah ! s*il en pou- 
vait etre ainsi ! » 

Le comte de Tr6villiers parait enfin. C'^tait un homme 
de cinquante et quelques ann^es. mais qui avait encore la 
tournure et les mani^res d*un jeune homme ; ayant ^t^ 
fort joli gargon, il avait grand soin de sa personne; ses 
formes ^taient ^It^gantes et polies, mais son sourire habi- 
tuellement moqueur, et son esprit caustique pergait aussi 
dans son regard. 

Le p^re de Camille salue le jeune homme, lui indique de 
la main un fauteiiil, se jette lui-m^me sur un sofa, d'un 
regard passe en revue la toilette de Prosper, laisse ^chap- 
per un mouvement de levres qui indique quMl y trouve 
bes^ucoup de choses k critiquer, et lui dit enfin : 

« Monsieur, vous avez demand^ k me parler. Yous savez 
quejesuis le comte de Tr6villiers; moi, avantde causer 
avec vous, je ddsirerais savoir qui vous ^tes... G'est la ma- 
ni^re anglaise... En soci^t^, on vous nomme sur-le-champ 
les personnes avec qui Ton se trouve ; j'aime beaucoup 
cette m^thode ; elle 6vite toute espdce de quiproquo. » 

Prosper se sent intimid^ par le ton de Thomme de cour ; 
cependant il t&che de reprendre son aplomb, et lui r^pond : 

a Monsieur le comte, votre demande est toute naturelle... 
Je me nomme Prosper Bressange... » 
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Lecomte semble atteodre que ces noms soient suivis de 
quelques qualit^s, mais voyant que Ton n'en dit pas plus, 
il murmnre : 

« Prosper... Bressange... Et voil^ tout?» 

Le jeune homme sent la rougeur lui monter au visage, 
mais il baisse les yeux en r^pondant : 

« Est-ce que mon nom... n'estpas suffisant?... 

— Ah ! s'il y avait quelques titres apr^s, (^a ne Taurait 
pas gdt6, je pense..., quoique maintenant en France ils 
veuillent abolir tout cela... Ah! mon Dieu!... lespauvres 
gens, qui veulent supprimer la noblesse ! Je gage bien 
qu*ils ne seront pas longtemps sans y revenir. Apr^s avoir 
proscrit toute Tancienne , je/vous parie quils en feront une 
nouvelle... Trouvez-moi done un monde ou il n*y ait pas 
de vanity. Mais ce n*est pas de tout cela qu'il s'agit.Voyons, 
mon cher monsieur, qu'avez-vous a me dire? » 

En prononcant ces mots, le comte s*est renvers6 en ar- 
ri^re sur le sofa, et de sa main gauche il joue avec son 
jabot, tandis que de Tautre il secaresse le moUet. 

a Monsieur le comte », dit Prosper, "en me nommant, 
je croyais d*abord ^veiller vos souvenirs... Je pensais vous 
rappeler des circonstauces... qui ont dQ 6mouvoir votre 
ccour. » 

M. de Tr6villiers prend une prise de tabac et secoue 
son jabot, en disant : 

a Vous n*avez rien 6veill^ du tout, monsieur; expliquez- 
vous plus clairement, car le diable m'emporte si je vous 
comprends. » 

Prosper se recueille un moment etreprend : 

a Eh bien ! monsieur..., je vais m'expliquer. Vous aviez 
laiss^ mademoiselle votre fllle en France... ; elle y courait 
les plus grands dangers... Quelqu*un a veill^ sur elle, Ta 
constamment prot^g^e centre ceux qui demandaient son 
arrestation, et enfin, lorsqu'il n*y avait plus de salut pour 
elle en France, a r^ussi k la faire sauver sous uu nom sup- 
pose. Geluiqui a fait cela..., c'est moi, monsieur le comto. o 

40. 
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M. deTr^villiers regardc Prosper d'uhair moins moqueUr 
et lul r^porid avec plus de gravity : 

ccAh! c*est vous, monsieur, qui avez fait toutcela!... 
Camillem^avait en efTet racont^ ces circonstances. Eh bien ! 
alors, recevez mes remerciementsde ce que vdus avez f^it 
pour ma fille... Touchez Id, jeune homme... » - 

Prosper s^empresse de saisir et de presser cette main 
qii'on lui pr^sente , mais que le comte retire bientdt, en 
disant : 

(( Du reste, je ne puis yoiis t^moigner autrement ma re* 
connaissance...,car je suisruio^..., ou k peu pr^s, en ce 
moment. 

— Ah I monsieur, vous ne pensez pas, j'espere, que je 
8013 venu r^clamer un salaire... 

— Pardon, monsieur Bressange, je n'ai pas eil I'iiitentioii 
de vous blesser...; mais nous vivons dans un siecle si ex- 
traordinaire... Moi, jecrois peu aux belles actions d^nu^es 
de tout int6r^t. Mais, je voiis le r^pete, je patle en gea^ral ... 
II y a toujours des exceptions. Je vous renouvelle tous mes 
remerciements... Aviez-vous autre efaose k me dire? » 

Prosper sent tout son courage faiblir; le ton du comte nc 
le tnettait pas k son aise. Gependant le souvenir deCamillo 
vient ranimer son coeur, et il r^pond en t&chant de mai- 
triser son Amotion : 

(( Qui, monsieur le comte, je dois maintenant venir au 
but de ma visite, car ce n*^tait pas pour quetcr des remer- 
ciements que j'^tais venu chez vous. . . Un autre motif. . . 
bien important pour moi... 

— Pariez, monsieur..., jo vous 6coute. 

— Eh bien!... je dois vous avouer, monsieur le comte, 
qu'ayant eu souvent Poccasion do me trouver prds de ma- 
demoiselle votre fiUe, jen'ai pu me d^fendre .. dY^prouver 
pour elle un sentiment..., enOn je suis eperdument aniou- 
reux de M'i« Camille..., et je viens vous supplier de m'ac- 
corder sa main. . . Je suis riche, monsieur le comte. . . Jo 
possMe environ dix-huit millc livres de revenu...; ce 


AU\ TROIS GOLOTTES. 187 

n*cst pas uii^ grande fortune sans doute..., ratiis jo siiis 
jeune...; je puis on travaillahtraiigmeilter encore... Tout 
ce que j'aurai sera pour madcmoisetle votre flile, et ma 
seulo pehs6e, mon unique but sera d'assurcr son bon- 
lieur. » 

Le comte a ^coute avec tin admirable sahg-Ooid; cepen- 
dant sa physionotnie est redevenue rdilleuse; lorsquo 
I^rospcr a cess6 de parler, il prend une prise do (abac, et 
lui r^pond en trainant sur ses paroles : 

« Vous ^tes jfeuhe..., oui..., je m'cn apergois!... Do 
qui ^tes-vous flls, monsieuf Prosper?... 

— Monsi^iif, hioti pere ^tait tin parfait honh^te homme, 
ijri simplccomrtiercant.il m'avaitlaiss^qilclque fortune..., 
mais me trouvant orplrelin et mon maflre a seize ans..., 
j*cus bientdt dlssip6 mon patrimoiue... Maintenant j'ai 
vingt-un ans... Les 6v6nemcnts au milieu desquels j'ai 
vecu ont milri ma ralson... Je viens d'h^riter...; et je tons 
jure... 

— Tres-bien..., tr^s-bien, d'autres details seraicnt sil- 
perflus. Mon chcr monsieur Prosper, savoz-vous que si..., 
il y a seulementbuit ans, quelqu'un comme \ous fill venu 
me faire la proposition que vous m'adressoz, je Taurais 
fait jeter par les fen^tres... 

— Monsieur! » s*6crie Prosper en so levant et jctant 
sur le comte un regard courrouc^ ; mais W. de Tr6villiers 
ne s*^meut hullement, et, lui faisant signe de se rasscoir, 
continue : 

c( Je vous <lis que j*aurais fait ccla il y a bull ans... As- 
seyez-vousdonc... Les temps ont un pen change mcs dis- 
positions... Vous arrivez de Paris, vous ^tes toiitinibu des 
principes do la revolution!... vous no voulez plus recon- 
naltre, vous, les distinctions du rang, do la naissonce... 
Vous t^tes devenu amoureux do M"° de Tr6villicrs, cl parce 
que vous lui avoz rendu quelques services..., sans intoriH 
pourtant..., k ce que vous m'avez dit, vous avez pensu 
que vous pouviez me demander sa main, ct que je vous 
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Taccorderais... Je vous excuse, parce que tout ceia est la 
suite de ces grands mots de libert6 et d*6ga1it6 que vous 
entendez r^sonner k vos oreilles depuis quelques ann^s. 
Mais, pourmoi, rien ne pourra modifier mes opfnions. Ma 
fille est noble..., elle ^pousera un noble, du moins tant 
que je vivrai... Yosdix-huit mille livres de rentes ne sont 
pas grand' chose!... Mais ceci n'y ferait rien ; vous n'auriez 
pas un sou que je pourrais vous donner ma fllle, si voire 
naissance 6galait la sienne. Vous venez me dire que vous 
travaillerez pour augmenter votre fortune... Apprenez, 
monsieur, que je ne veux pas d'un gendre qui travaille... 
Pardieul si je vous laissais faire, vous feriez peut-^tre 
une^pici^re de W^* de Tr^villiers... AHons, aliens, tout 
ceci n*est qu^une plaisanterie et ne vaut pas la peine que 
Ton s*6chauffe, n'est-il pas vrai, monsieur. . . Prosper? » 

Le pauvre amoureux 6tait accabl^ : le ton railleur du 
comte lui 6tait toute esp^rance ; il comprenait combien il 
avait ^t^ insens^ en venant lui demander la main de sa 
fille, et pourtant il ne pouvait se figurer que Camille ptit so 
donner k un autre que lui. 

Apr^s quelques moments de silence, pendant lesquels 
M. de Tr6villiers a recommence d se caresser le gras des 
jambes. Prosper balbutie : 

a Pardon, monsieur le comte, Tamour m'avait fait con- 
cevoir une esp^rance. . . qu'il me faut perdre, je le vois.. . 
Qui..., je pensais que pour assurer Tavenir de votre 
fille..., vous pourriez oublier ma naissance... On m'avait 
dit que vous vous trouviez dans lagdne... et... 

— Eh bien, monsieur?... qu*importeI... on emprunte, 
on fait des dettes, on va mdme en prison s'ille faut ! et tout 
cela ne d^shonore pas. * 

— Votre domaine..., aux environs de Melun..., a 6t6 ven^ 
du..., vous le savez sans doutel 

— Oui, je Fai appris il y a quelque temps. . .; c'est, m'a- 
t-on dit, un ancien brasseur..., un nomm6 Durouleau, qui 
avec quelques paquets d*assignats s'est pcrmis d'acheter 
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materre... Cest fort commode!... on est devenu propria*-' 
taire k bon march6 ! lis sont capables d*acheter mes fer- 
mes, mes bois, mes autres domainesl... mais tout cela 
aura un*terme, je I'espdrel... les royalistes auront leur 
revaDche..., et je pense qu*a1ors tous ceux qui se sont en- 
ricbis de nos d^pouilles seront expuls^s de leurs soi-disant 
propri^t^. D 

Prosper ne dit plus rien ; il baisse les yeux et ne salt 
plus quelle contenance tenir. Pour la premiere fois il 
comprend que le corote ne voie pas d*un bon oeil le pro- 
pri6taire de son domaine. 

S'apercevant de Fembarras de Prosper qui reste au mi- 
lieu de la chambre et ne dit plus rien, M. de Tr^villiers se 
Idve, va a lui et, du ton de la plus exquise politesse, le 
cong^die, en lui disant : 

« Je pense que nous n'avons plus rien k nous dire ; adieu, 
monsieur Bressange, croyez bien que je n'oublierai jamais 
ce que vous avez fait pour ma iille, ce sera le seul souve- 
nir que je conserverai de cet entretien. » 

Prosper salue sans trouver un mot i r^pondre, et se 
trouve bientdt seul dans la rue, sans pouvoir se rendre 
compte de la manidre dont il est sort! de cbez M. de Tr6- 
villiers. 

Le pauvre gargon n'avait plus Tespoir de fl^cbir le pere 
de Gamille, mais il avait d^j4 pris une resolution, r^sultat 
de sa conversation avec le comte. 

A peine de retour k son h6tel, il ^crit k H. Dumont, le 
notaire de Melun, cbez lequel il a laiss^ tous ses titres; il 
le prie de lui envoyer sur-Je-cbamp ceux qui concernent 
la propriety acbet^e par Durouleau, en y joignant un acte 
qu*il n'aura plus qu'^ signer, et par lequel il pourra ceder 
ce domaine d qui J)on lui semblera. -< 

^Gette lettre par tie. Prosper cbercbe k se distraire, k 8*6^ 
tourdir, k se livrer aux plaisirs que lui offre le s^jour de 
Londres, et surtout k ne plus penser k Gamille. Mais Ta- 
mour n*est point de ces sentiments que Ton puisse k vo* 
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tont^ batinir de son cd^ar ; et ce n'est pas sUrtbut k virigt- 
uti ans qii^ laraisoti doit en trioropheH si toutefois la 
raison tHomphe jamais de I'amour, ce qui me semble au 
moins douteux. • 

Le notaire de Melun a envoys les titres dii domaine et 
I'acte qu'on lui a demand^. Prosper se b^te de sigiler cet 
acte par lequel il reconnait avoir vendu son ch&teaU^ puis 
il 6crit au pere de Camille le billet suivdnt : 

c( Monsieur ie comte, 
« C'est moi qui me trouvais depuls quelques mois avoir 
c( b6rit6 de voire domaine; mais loin de m'en regardcr 
a commele propri6taire, jepense aussi, monsieur le coirite, 
a qu'il n'a pu cesser de vous appartenir. Reprenez-le done, 
« je vous renvoie tous les titi-es de cette terre dorit j'ai 6t6 
« un moment d^positaire, trop beureux de pouvoir encore 
(( vous ^tre agr^able, et d^sirant seulementvous prouver 
c( que, tout en 6tant imbu des principes de cetle revolution 
c( que vous bl&mez, on n'en a pas moins lin cdsur g^n^feux 
a et d6sinteress6. » 

Prosper signe cette lettre , la joint aux autres papiers et 
envoie tout cela k M. de Tr6villiers. 

11 a cbarg^ un garcon de I'bdtel de faire sa commission, 
en le priant d'insister pour remettre le paquet au comte 
lui-m^me. II ne lui a pas dit de demander une r^ponse, 
mais il esp^re qu'on daignera lui en faire june, et il attend 
avec impatience le retour de son messager. 

Le gargon se fait longtemps attendre. II revientenfih, et 
il a une lettre du comte pour Prosper; celui-ci brise vive- 
ment le cachet et lit ce billet qui r^pandau loin une forte 
odeur de muse et d^ambre : 

a Men cher monsieur Bressange, 

a Je suis vraiment toucb^ de la mani^r^ noble dont voUs 

a agissez avec moi, et je crois ne pouvoir mieux vous le 

a proUver qa*en acceptant de rentrer d^ns mon bien. Plus 

a taH, j'esp^re m'acquitter avec vous. Je vous r6p^te que. 
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'^ si jpp)iisYpus4tre boo 4 quelquo chose, voi|s pourrez 
a toiiJQurs disposer de mon credit. 

a Votre oblige, 
a Le comte de Tr^villiers. » 

Prosper relit plusieurs fois ce billet. II esp^rait mieux. 
Gette phrase : ^t jepuis vous etre bon a qvelque chose, iui 
semble prcsque une raillerie. Cepcndant il est content de 
ce qu*il a fait, car il pense que Camille sera instruite de sa 
conduite , qu'elle ne peut manquer de trouver noble et g^ 
n^rqps^; il §e dit : 

(( Si M. de Tr^villjers ne voulait pas finir par ro*accorder 
la main de s^ fille, aurait-il consenti a recevoir de moi 
Tacte qui Iui rend son chateau? » 

Uais les ^eqiaines s'^coulaient, puis les mois vinrent sans 
que le pauyre amoureux entendtt parler de Caipille ni de 
son p^re. 

« On ne songe plus 4 moi !..• » se disait-il , « je puis bien 
quitter liVngleterre.;? 

Etcependant il ne partait pas ; quelque chose le retenait 
encore. 

Plus de six mois s'^taient passes depuis que Prosper 
^v^jt vu le cooite ; plpsieurs fois, pouss^ par le d^sir dV 
perceyoir CamjUe, il avait ^t^ se promener devaut sa de- 
ineure, ni^is jamais son espoir n'avait ^16 r^alis^ ; alors il 
r^venait triste ct pensif i son logement, et a sa d-marche 
lente, k son air grave et s6rieux , on n*aurait pas reconnu 
^n Iui un ^ranc^is ; la passion qui remplissait son dme 
avait change son humeur et sa ph^sionoroie. Ce n'^tait plus 
ce jeune homme gai, tapageur, sans spuci ; c'^tait un 
aipant malheureux, et rien ne donneTairsoucieux comme 
un amour qui u*est pas partage. 

Un matin, apr^s s'^tre dit encore quMl doit quitter TAn- 
gleterre, Prosper a dirig^ scs pas dq c5t^ de la demeure dii 
comte de Trevilliers. En approchant de la maison, il aper- 
Qoit un Equipage arr^t6 devant la porte. Quelque chose Iui 
dit que cette voiture est Id pour Camille. H attend, en se 
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tenant k quelque distance. Un quart d*heure s'^oule; mais 
enfln on sort de la maison : e'est Camille en grande toi- 
lette ; un homme, jeune encore, lui donne la main et Taide 
k monter en voiture ; le comte de Tr^villiers les suit et s'y 
place pr^s d*eux, puis T^quipage s*^]oigne et Prosper est 
rest6 14, interdit, inquiet, ne voyant plus rien et regardant 
toujours. 

Tout k coup, voulant satisfaire sa curiosity, et ne pou- 
vant r^sister aux pressentiments qui Tagitent, il court k 
cette porte qu*on vient de refermer, frappe, et arrive 
comme un fou devant mistriss Wilfort. 

L'Anglaise n*a pas encore fini ses r^v^rences , et d^}k il 
lui a dit : 

a Madame, de gr&ce, quelques nouvelles de W^ Camille 
de Tr^villiers .. Depuis si longtemps je ne Tai vue... EUe 
vient de monter en voiture avec son p^re... et un mon- 
sieur... Quel est done ce monsieur?... Est-cequ'ils vont en- 
core k la campagne?... M^^* Camille 6tait en toilette pour- 
tant. .. » 

L^Anglaise termine sa cinquidme r^v6rence et r^pond 
enfln : 

c( Monsieur ne sait done pas le grand ^v6nement ! . . . la 
fille de monsieur ie comte est marine depuis qninze jours... 
seize jours. . . non, quinze jours, je disais bien. . .,'avec le 
marquis de Clairville. . . C'est le monsieur que vous avez vu 
luidonnantla main... 

— Mari6e ! . . . mari6e ! » r6p^te Prosper que ce mot a 
teirifi^ , « Camille est marine ! . . . 

— Qui, monsieur, M>'<' Camille est maintenant M*"*" la 
marquise de Clairville. . . Ecoutez done. . ., elle avait bien 
vingt ans. . . k peu pr^s. . . , c'est Tdge. . . Je crois que ce 
matin ils vont faire des visites. . . on desemplettes. . . ou. . . 
Eh bien ! vous partez d^ja, monsieur? d 

Prosper n'^coutait plus mistriss Wilfort; il savait que 
Camille dtait marine, il n'avait pas besoin de rien entendre 
de plus. II est revenu k son hdtel, et \k il 6crit k Poupardot : 
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d Mon ami, je vais voyager, courir le monde. Jc serai 
« peut-^tre longtemps absent, mais je ne veui revenir en 
« France que lorsque je serai gu^ri d^une folic pas- 
a sion qui me fait oublier tous ceux qui m'aiment sincdrc- 
a ment. Je nevous recommande pas ma petite Pauline, je 
'« connais votre coeur et celui de votre bonne Elisa. Mon 
a notaire vous remettra une somme avec laquelle vous sa- 
« tisferez les fantaisies, les caprices de Tenfant que je vous 
a ai confi6. Adieu. » 

Gette lettre 6crite, Prosper adresse cette missive k son no- 
taire deMelun: 

a Mon cher monsieur Dumont , 

a Faites-moi le plaisir de me faire tcnir promptement ce 
a qui vous reste de fonds k moi. Quant k ma malson de 
« Melun, vendez-la, et faites-en passer le produit au sicur 
a Poupardot, dontje joins iciTadresse. 

a P. S. Vous trouverez dans la chambre que j^occupais Hi 
Melun deux culottes, une bleue et une blanche , dans le 
ct tiroir d*une commode. C*est tout ce qui me reste de Th^ri- 
a tage de mon parrain, mais j*y tiens; veuillez me les en- 
« voyer avec mon argent. » 

Gette lettre partie, Prosper fait les pr^paratifs de son de- 
part, en se disant : 

a J*irai. . . je ne Sais qi!^. . ., je ferai le tour du monde sll 
le faut, mais je roublicrai!... Ah! Camillel Camillel... 
vous ne m'avez jamais alm6 ! . . . sans quo! . . . vous auriez 
fi^chi votre p^re. » 

Au bout de quelques semaines , Prosper regoit de son 
notaire ce qui lui reste de ses cent mille livres et les deux 
culottes de son parrain. Cost avec cela qu'il se met en 
voyage. 
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CHAPITRE XIV. 

tB TEHP8 MAHCHB YITE. —- LE REGIME MI^TAIRE. 

Revenons i Glicby, icette modeste maisqn dec^p)p9gqe 
habitue par les ^poux Poup^rdot. Lk, nous reyerrpns un 
bon manage, cequi est rare; une femme douce, sogmise et 
fiddle, cequi est fort remarquable! un bomipe n'aimant que 
sa femme, ce qui est miraculeux ! et voyant toujours les 
cboses en beau. . ., ce quj expqse souvept a se tromper, 
dans ce mopde oili )e laid est si commun, surtout au ntofal. 

Poupardotboitait par suite de ce mqrceau de ipitrajUe 
qu'il avait reqn danslegenou, le treize vend^miaire, mais 
il^tait enchants de lacopduiteque la Convention avait tenue 
alors. Peu de temps apr^s, il^tait fort satisfaitdu DjrectQire, 
et lorsqu'arriva le dix-huit brumaire, se trouv^nt par ba- 
sard k SaipfrCloud au moment od le g^n^ral Bonapartq fai- 
sait marcher ses grenadiers spr le cons^il des Cinq-Cents, 
le pauvre Poupardot avaitcegu dans la m^lde up coup de 
sabre qui lui avait emporte les trois quarts de Toreille gau- 
che. II n'^taitpas revenu chez lui avec ses deux oreilles, 
mais cela ne Tavait pas emp^ch^ d'approuver Tacte vigou- 
reux par lequel le g^n^ral Bonaparte venait de se placer k 
la t^te du gouvernement. 

Le petit Navet grandissait : son p^re Tidql&trait, et ne se 
filcbait pluslorsque sa femme Tappelait Auguste, Tancien 
calendfier paraissant devoir d^trdner le nouveau. Le petit 
garcon ^tai^menteur, gourfnand, entdt^ et colore, mais le 
p6re appelait tout cela du caract^re, et disait : 

« Mon fils aura de la t^tel . . . j'en suis bien aise, c*est ce 
qui annonce les grands bommes. Le genie doit avoir une 
volenti ferme ! » 

Elisa, tout en n'osant pas contrarier son mari,aurait 
voulu que son fils fQt elev6 de mani^re k avoir une volonU^ 
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iii6lnd f^rtne, lots tndtiie qu'il edt dd y perdre un peu de 
BOD g6nie ; tnaid lorsqu'elle metUit son flls en penitence, 
Pouparddt courait d6]ivrer Tenfant et lui donnait des con- 
fitures. Syst^me d'Mucation pluscommun qu'on ne penso, 
et qni n'en est pas meilleur pour cela. 

Entre les m^chancet^s de monsieur Navetet lesfaiblesses 
deses parents, venaitse glisser une petite fille charmante , 
qui chaque jout* acqu6rait plus de grdces, et laissait voir 
une nouvelle quality. 

A ttois ans, Pauline ^tait jolie, douce et rieuse. 

A six ans, elle ^coutait d6j^ d*un air sage les lemons de 
celle qui lui tenait lieu de m^re, et la bont^ de son cceur se 
laissait voir dans les moindrea^occasions. 

A onze ans, c*^tait une petite fille aimable, aimante, sa- 
cbant pr^vetiir vos d6sirs, et cherchant dans les yeux de 
ceux qui Tentouraient ce qu'elle pourrait faire pour leur 
.^tre agr^able. Attentive et raisonnable, elle ^tait en 6tat de 
comprendre Yospeined; ce n*^tait pas encore une femme, 
et ce n'^tait d^j^plus uii enfant. 

Plcotin et sa femme yenaient de temps k autre rendre 
vislteaux habitants deClichy. Buphrasie ne se mettaitplus 
ea Alh4nienne, la mode grecqile 6tait pass^e. D^aiileurs, 
l|me picotin commen^it k prendre un embonpoint auquel 
la tunique n^aurait pas convenu, un corset lui ^tait main- 
tenant indispensable: cependant elle ^tait toujours jolie; 
ce qu'elie avait gagn6 en dimension, loin de nuire ^ses at- 
tfaits, leur donnait une nouvelle fratcbeur, et sa coquet- 
terie naturelle, la mani^re dont elle savait se coifler, les 
oeillades qu'elle lan^ait d'une fa^on toute particuli^re ^ 
aehevdient de faire d'Euphrasie une femme fort agr^able 
dans le monde, et dont les hommes recherchaient avec 
empressement la soci^t^. 

Sous le GoDSulat, Picotin avait renonc^ a son commerce 
de fourrures; sa femme, connaissant une foule de militai- 
res de tous grades, esp^rait, avec leur protection, faire 
avdir k tfoti mart quel^ue fournitUre pour rarna6e. On avjiil. 
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promis au ci-devaot fourreur de lui avoir Tentreprise des 
sacs de soldats, et, pour Ics mieux confectionner, Picotin 
s^^tait imaging d*emp1oy6r tout ce qu'il poss^dait en achats 
de peanx de mouton. C'^tait avec cela qu'il esp^rait entia 
faire fortune. Mais sa s^millante Spouse s*occupait plus de 
bals et de conqu^tes que du soin de son menage et de son 
avenir. Chaque jour un bel et galant'officier venait cher- 
Cher Euphrasie pour la conduire soit au spectacle, soit k 
quelque reunion. Picotin voyaitvenir chez lui tant de mi- 
litaires quUl en ^tait ^bloui; mais il faisait fort bonne mine 
k tous ces messieurs, car sa femme lui disait, en prenant 
le bras de son cavalier : 

a Sois tranquille, Picotin, nous sommes sous un regime 
militaire, et je suis enchant^e de connaitre beaucoup d'of- 
ficiers, parce qu^avec la protection de ces messieurs, tu ne 
peux manquer d*arriver. » 

Picotin remerciait sa femme de tout ce qu^elle faisait 
pour lui, puis il allait voir Poupardot et lui disait : 

a Je suis assure de faire fortune : j'arriverai. Ma femme 
travaille pour cela. Comme elle a compris que nous lotions 
a present sous un regime militaire, elle s^est mise au re- 
gime; elle voit beaucoup d^officiers, elle va m^me au bal 
avec eux. Et tout cela, afin de m*avoir une fourniture et 
de me faire gagner trois cents pour cent sur mes peaux de 
mouton. » 

Poupardot ne r^pondait rien, ilsecontentait de sourire. 
Quant a la bonne Elisa, elle faisait peu attention k ce que 
disait Picotin^ outre le soin de son manage, de son (lis et 
de Pauline, son esprit avait encore k s'occuper de nou- 
velles esp^rances, elle portait dans son sein un notiveau 
gage de Tamour de son 6poux. 

On ^tait a la fin de Tannic mil huit cent quatre ; le pre- 
mier consul venait de se faire proclamer empereur. Pou- 
pardot, qui avait 6t^ a Paris assister aux magnifiques f<&tes 
du sacre, venait de rentrer chez lui a Clichy, un peu fati- 
gue de son genou; se grattant Toreille quli n'avait plus, 
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et la voix enrou^e k force d'avoir cri6 Five VEmpereur! 

G'est alors que sa femme mit au monde un second fils, 
que Poupardot ^leva dans ses bras, en s'^criant : 

a Oh ! pour celui-ld, nous le nommerons Napoleon ! car il 
serait impossible de lui donner un plus beau nom. » 

Le second fils de Poupardot, qui venait au monde neuf 
ans environ apr^s son fr^re, re^ut done le nom de Napol^n 
Poupardot, et la bonne Elisa partagea ^galement sa, ten- 
dresse entre ses deux gardens, ce qui ne Temp^cbait pas 
d'avoir toujours les plus tendres soins pour la jeune fllle 
qu*on lui avait confine. 

Bien du temps s'^tait ^coul^ depuis que Prosper avait 
qnitt^ ses amis et embrass^ la petite Pauline. Pendant son 
s^jour en Angleterre, il avait donn6 de ses nouvelles; 
mais, depuis la lettre par laquelle il annon^ait son inten- 
tion de courir le monde pour se gu6rir d'une passion qui 
faisait son malbeur, on n*avait plus re^u un mot de lui. 
Bien des ann^es s'^taient termin^es, bien des 6v6nements 
avaient eu lieu en France, et Prosper n'^tait pas revenu 
dans son pays. 

La famille Poupardot s'entretenait souvent de celui 
qu'elle esp^rait cbaque jour voir arriver au milieu d'elle. 
Mais, k mesure que les ann^es s'^oulaient, Tespoir que 
Ton avait de revoir Prosper se changeait en un souvenir k 
la fois triste et doux. 

« 11 est bien long H se gu6rir de sa passion I » disait sou- 
vent Poupardot. 

aCest qu'il aimait bien sinc^rement », r^pondait £lisa. 

((^A part qu'il ne soit mort dans quelque pays 61oign^. 
S*il vivait encore, il nous aurait donn^ de ses nouvelles. » 

Lorsque Poupardot disait cela dcvant la petite Pauline, 
la pauvre enfant d^tournait la t^te et versait des larmes ; 
car on lui avait tant parl6 de son bon ami Prosper, de son 
p^re adoptif, qu'elle Taimait sans le connaitre, et que cba- 
que jour elle priait Dicu <le le faire revenir^ 

17. 


t98 L*UOMME 

Elisa Toyait Itt dduleur de la petite i alora elle groDdait 
son mari, en lui disant : 

a Pourquoi nods fairc petiser que Prosper est moit ! Tu 
fais dn cbagrin a Pauline qui desire tantle conna^trei qui 
chaque jour me parie de lui. . 

— Lc.connaltre..., mais elle Ta vu... Ah! il est vrai 
qu*eUe ^tait trop petite pour poiivoir se le tappelerl... 
C'est lui qui trouverait sa prot^g^e bien chang^e. Pauline 
entre maintenant dans.sa douzi^me ann^e. . ., et Navet. . ., 
je veux dire Auguste! il ne le reconnaitrait pas. • ., et mon 
petit Napoleon. . . Que de cb<y$es nous aurions k lui mon- 
trer ! ... Ah I c'est parce qu'il me semble que hii aussi de- 
vrait avoir envie de nous voir, que je consols des craintes 
d'une absence si prolong^e ! » 

Lorsque M*"' Picotin venaitchez les Poupardot, il ^tait 
rare qu'elle ne demand4t pas si Ton avait regu des nou* 
velles de Prosper; car, malgr^ les distractions (]u'elle de- 
vait trouver dans la soci^t^ des militaires, Euphrasie n'a- 
vait point oubli^ celui qui avait ete son protecteur, le 
jour ou elle avait voulu se montrer aux Champs-El ys6es 
vdtue en Ath6nienne» et elle conservait toujours un ten- 
dre souvenir de sa promenade en fiacre dans le bois de 
Boulogne. 

Prosper 6tait done le sujet ordinaire de la conversation, 
soit Chez Picotin, soitchez Poupardot; ce dernier n*avait 
pas non plus oubIi6 ses deux autres amis d^enfance, 
Maxime et Roger, dn savaitque Roger avait fait par tie de 
Tarm^e d'llalie, quMI s'^tait bien battu a Lodi, k Rivoli, k 
Castiglione; quMl etait devenu lieutenant; mais on ne sa- 
vait Hen de Maxime, on n'avait plus entenda parler de lui, 
on ne le rencontrait niille part. 

Un jour, la familte Poupardot 6tait rassembl^e dans le 
jardin de la petite maison de Clicby. Elisa nourrissait soti 
dernier enfant; son marl jouait aux quilles avec son fils 
Navet qui, par m^chancet^ ou par maladresse, ne man- 
quait jamais de jeter la boule dans les jambes de son p6re; 
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dnflD, PAliUne caressait un petit oiseau qu'elle aVait 61eY6 
et qui, bien qu'il filt alors assez fort pour s*envoler et prb- 
fitef de la liberty qu*on lui accordait, ne tnanquait jamais 
de reVOtiir se percber sur sa petite mattresse, lorsque 
celle-ci s^^criait : « Tom I petit Tom..., venez, venez 
vite!... » Et Tous jugez si la jeune fille ^tait contente, 
Iorsqu'4 sa voix 1'oiseau, quiavait \oU sur quelques arbtes 
^Ibign^s, flradcbissait vivement Tespace pour revenir so 
laisser emprisonrier par elle. 

Tom n'^tait cependant qu*un modeste pierrot ; mats un 
pierrot qui n*est point volage vaut mieux qu'un colibri 
qui nods abandonne. Les petites filles comprennent d^ja 
cela. 

Tout k coup un stranger en uniforme de bussard entre 
dans le jardin, court k Poupardot, I'^treint dans ses bras, 
r^touffe i force de Tembrasser, puis va en faire autant k 
Elisa, et les deux 6poux lui rendent ses caresses, en s'^^ 
Criant : 

c( G'est lui! c'est bien lui !... Te voil^ done enQn !... » 

A ces mots, la petite Pauline oublie son oiseau et fait 
quelques pas poiir courir dans les bras du monsieur qui 
tient d^arriyer, car en entendant dire : « G'est lui! » soii 
CQ3Ur a battu de joie, de bonbeur, elle ne doute pas que ce 
ne soit son protecteur, celui qu'elle attend toujours, et 
elle court vers le militaire en s'^criant : 
• a Ab ! c'est mon bon ami Prosper I » 

Mais le militaire s'est arr^t6, 11 regarde Pauline qui lui 
tend les bras et dit : 

a Qu'est-ce que c*est que cette^etite?... encore k vous, 
mes amis? sacrebleu! vods ne vous ^tespas endormis pen- 
dant que je me battais. 

— Non, ce n'est point notre fille », dit Poupardot. a Je 
n*ai que deux gar^ons..., Navet..., le grand que voioi..., 
ungaillard, les plus belles dispositions , tu verras..., et ce 
nouveau-n6 de six mois, auquel j'ai donn6 le nom du 
grand bommci parce que ca ne peut jamais nuire. Gctte 
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petite est une orpbeline... que nous gardens..., i part, par 
interim..., nousteconteronscela. 

— Ma pauvre Pauline IditEHsa, ce n'est pas encore ton 
bon ami Prosper; c'est Roger, notre ancien ami Roger, dont 
tu nous as souvent entendus parler, et qui est de retour. » 

Pauline ne dit plus rien, sa boucbe se serre, la joie qui 
brillaitdanssesyeuxdisparatt; cependant elle s*efforcede 
sourire, salue le lieutenant de hussards, puis retourne vers 
petit Tom, le coeur un peu gros d^avoir ^t^ tromp^ dans son 
espoir. 

II yavait onze ans quo Roger ^tait parti pour la r6quisi- 
tion; depuis ce temps, ii avait plusieursfois cbang^de corps, 
s'^tait souvent battu et n*etait point revenu ^ Paris ; mainte- 
nant il ^tait lieutenant dans la cavalerie. Ce n*6tait plus ce 
jeune homme d^licat et p^le qui, en quittant ses amis et sa 
familie, semblait avoir k peine la force de rejoindre ison 
corps ; onze ann^es et le s^jour des camps avaient apport6 
de grands cbangements ; au lieu de cette constitution frdle 
et delicate qui alarmait les amis du jeune soldat, c*6tait 
maintenant un bomme robuste, un homme au teint bruni, 
maisdonttoute la personne annongait la force et la sant4. 
Enfin, le lieutenant Roger, avec ses moustacbes noires et 
ses gros favoris, annoncait un franc hussard, un joyeuxmi- 
litaire, bon vivant, bon camarade; il y avait encore dans 
ses yeux Texpression du plaisir ^ Taspectd'une jolie femme, 
mais on y aurait cbercbd en vain son air sentimental d'au- 
trefois. 

Quand on a 6t^ onze ans loin de ses amis, on a bien des 
questions k leur adresser f une des premieres que fit Roger 
flit pour sinformer de Maxime et de sa m^re, et sa figure 
devint triste lorsque Poupardot lui r^pondit : 

a JMgnorc entierement ce qu'ils sent devenus. 

— Ab! millc escadrons I voila qui me cbiflbnne, dit Ro- 
ger, moi qui me faisais un si grand plaisir d*embrasser 
Maxime!... Abl lorsque j*allai un soirchoz lui pour lui faire 
mes adieux. . . Tu y 6tais m^me, toi, Poupardot..; Jc me 
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souviens que Je lui dis alors : Je ne sais quand je te rever- 
rai, Maxime, mais je crois qu'alors il y aura bien dii chan- 
gement Eh bien ! mon pauvre Poupardot, il est arrive ce 
changement 1 j*esp^re que je ne me suis pas tromp^ ? au lieu 
d*une r^publique nous avons un empereur, maintenant. . ., 
ei des victoires dans tous les pays. . . , de la gloire partout 
pour les FranQais!. . . Ah! triple canonnadel si on n*^tait 
pas content, k pr^nt, on serait difScile. 

— Ob I pour moi, je suis trds-content ! d r6pond Poupar- 
dot. a Ma femme, par exemple, trouve le sucre et le caf6 
un peu chers. . . ; mais les femmes iTentendent rien 4 la po- 
litique. Quant k Maxime, tu sais qu'il ne voulait, qu*il ne 
r^vait que la r^publique. . . Je ne suis pas persuade qu*il 
soit satisfait du changement qui s*est op^r^ en France. 

•— Aliens done! il serait bien difficile! un gouvernement 
militaire, est-ce qu*il y a rien de plus beau!. . . est-ce que 
cc n*est pas toujours sous les grands capitaines que les na- 
tions ont 6t6 plus glorieuses?. . . Vois Charles XII, Fr6d^ric II , 
Gustave-Adolphe ! 

— Qui. . ., oui. Oh! je suis parfaiteroent de ton avis. . . 
Je suis fou de la gloire! Je ferai des militaires de mes 
Ills...; k part Navet..., il aime la marine..., il fait de 
petits bateaux avec des coquillesde noix. 

— Et ce jeune homme qui travaillait dans rimprimerie 
avec Maxime, ce jeune gargon si ^tourdi , si tapageur. . .. 
Prosper, enfln, qu'est-il devenu ? 

— Oh ! ce jeune gargon est devenu trop vite raisonnable... 
Quand je dis raisonnable, nous ne savons pas ce qu*il est 
maintenant, car il court lemonde pourt&cherde se gu^rir 
d'une passion malheureuse. 

— Ah bah!... Comment ! ce jeune fou... 

— II lui est arrive bien des aventures... Mais il estriche 
maintenant ; un homme qui I'avait pris en amiti^ Ta fait 
son h^ritier et lui a laiss^... un chateau..., deTargent..., et 
k part quHl n*ait mang6 tout cela dansses voyages!... Ma 
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f6iifoi\k t)lus de bait ans que notxi n'iidtii eh de ses tiou- 
yelles. 

— Cette petite Alio que vous Toyes l&«bas est ilui d, dil 
Elisa en montratit Pauline k Roger. 

« A lui ! . . . Comment 1 il a d^Jd un enfant de c^t ftge ? 

— C*est-^-dir^, h lui, parce que sa tn^remourante la lui 
ddOfld6e. G'estia fllle decebarU]uier bollandais..., M. Der- 
brouck, qui a p^rid^ns le temps de la terreur... Prosper, 
n'ayant pu sauver le p^re, empdcba la malbeureusb m6re 
d*aller a I'^cbafaud, mais il ne put Temp^ber de mourir de 
cbagrin. . ., et il jura dStenirlieu de p^re a leur enfant. 

^- G*est bien, c*est fort bien! » dit Roger en caressantsa 
tiloustacbe pour dissimuJer son Amotion. « Je vols que c*est; 
un brave garcon, et je regrette encore plus de ne pouvoir 
rembrasser...Et vous autres, pendant que Prosper voyage, 
vous avez soin dc cette petite. 

— 11 nous a envoys vingt mille livres, craignant apparem- 
ment que cet enfant ne nous soit & cbarge », dit Poupar* 
dot ; mats son argent est Ui. . . , je n'y ai pas toucb6. . . Ge 
sera la dot de Pauline, dans le cas ou Prosper ne pourrait 
lui en donner d'autre. . . 

— Toujours bons, buraains! Je vous reconnais li, mes 
amis. 

— Ah c4! mais tu ne nous demandespas des nouvelled 
de Picotin ? • 

— Ni de sa femme o, ajoute felisa d'un air malin. 

a Ablj'allaisle faire )>,dit Roger en souriant. a£bbienf 
qu*est-il devenu , ce brave Anacbarsls qui tremblait tou« 
jours... A-t-il fait fortune dans les fourrures?... Sa 
feinme est-elle toiijourS coquette? 

— Picotin est maintenant mafcband de peaiix de mou- 
tons , il esp^re avoir une fdurhitbre pour Tarm^e. Sa femme 
est deveriue tr^s-grasse, mais elle est encore jolie. Quant k 
lacoquetterie, c'est un d^fautqui ne passe gu^re cbez les 
femmes, et elles ont raison, k part quand ellesvieilUssent. 
Eupbrasie n'en est pasentore la;et elleaime le plalsiraveo 
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plat d0 paflrionqtie jam4i9. Hqus nous ^oromes lite; nous 
les Toyons souvent. . . Eh ! . . . line id^. . . Tu dtnes avee 
nous? 

— Parbleu. . ., j'y compte bion. 

— Je vais faire dire k Picotin at k sa femme que nous les 
attendons 4 dfner, sans lespr^venir que tues ici... Ohl 
cela fera un coup de th^dtre. 

-— Tr^s-bien imaging!... Ah! quel dommage que Maiime 
ne soit pas a^jssi du repas ! . . . Pauvre garden ! que peut-il 
^tredevenu? » 

Poupardot envoie sur-le-champ une invitation 4 dtner 
pour M.fet M"« Picotin, puis ilenim^ne Roger voir sapro- 
pri^t^, laissant sa femme s'occuper du soin de son manage, 
et la petite Pauline renfermant Torn dans sa cage, afin d^ 
pouvoir aider la bonne Elisa dans les appr^ts du repas que 
Ton veut faire splendide, parce que Ton est bien aise de fil- 
ter le retour d*un ancicn ami. 

Sur les quatreheures, tout ^tait dispose ; on n'attendait 
plus que les convives de Paris. Roger, las de regarder les 
chouxet lessaladesque contenuitle jardin de Poupardot, 
^tait revenu au salon, et \k, contait ses brillantes campa- 
gnes d'ltalie, que ses h6tes.ne se lassaient pas d'^couter. 

Enfin la sonnetle sc fait entendre. 

a Yoici nos amis », dit Poupardot; a je veux vqir s^ils to 
reconnattront. » 

C'^taient en c(fet les ^poux Picotin, mais ils n'^taient pas 
seuls; un jeupe ofQcier dc laligne, grand gailiard A la poi- 
trine largo et au teint tres-colore, donnait le bras ^ W"*' Pi- 
cotin et semblait (ler do cet emploi qu'il remplissait aveo 
lout le flegniQ d'un militaire aliapt en reconnaissance. 
Derri^re eux vcnait Anacharsis quf tenait un parapluie, le 
ridicule de sa femme pt un second ch&le que madame em- 
portait en cas 4^ froid. 

Euphrasie entre dan^ le salon en tenant toujours son of- 
flcier sous le^bras; celui-ci si|lue gravement, tandis quQ 
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l^mfl picotin dit, en faisant un gracieux sourire k la com* 
pagnie : 

a Bonsoir, mes bons amis ; vous le voyez, nous avons 
accepts sans fagon votre aimable invitation, et de plus je 
me suis permis de vous amener M. le lieutenant Bienlong, 
militaire distingu6, dont j'ai pens^ que vous seriez flatty 
de faire la connaissance. 

— Vous avez tr^s-bien fait o, r^pond Poupardot. a D'ail- 
leurs les amis de nos amis... sent nos amis. 

— Ah ! elle am^ne des militaires! » murmure Roger, en 
regardant Elisa d'un air un peu railleur. 

« Oh! quand elle n'en amene qu*un, c*est fort heurcux !» 
r^pond M'"*' Poupardot, en dissimulant son humeur. 

« Monsieur le lieutenant se trouvera en pays de con- 
naissance pour parler batdille d, reprend Poupardot. « Voici 
un oflicier de hussards qui a fait toutes les campagnes 
dUtalie. » 

Picotin saUiejusqu^^ terre; le lieutenant salue Roger 
sans dire un mot, ct Euphrasie s occupe alors k consid^rer 
cet ollficier de hussards qu'elle croit voir pour la premiere 
fois ; elle pince sa bouche de mani^re k la rendre fort pe- 
tite, roule ses yeux d'une fagon tr^s-eloquente, sourit en 
montrant ses dents, et ne neglige rien pour paraitre jolie ; 
mais Roger, fatigu6 de tout ce manage de coquetterie, part 
d'un ^clat de rire en s^^criant : 

a Comment, mille cartouches! ma petite Euphrasie ne 
me reconna!tj)as ! Alors, je vais renouer la connaissance. o 

En disant ces mots, Roger va embrasser Euphrasie, ce 
qui fait faire une l^g^re grimace an lieutenant Bienlong 
qui se met k caresser sa moustache ; cependant M*"' Pi- 
cotin, qui s'est laiss^ embrasser de fort bonne grdcc, s*^ 
crie bientdt : 

ff Est-il possible !... C'est Roger!... 

— Roger ! » dit Picotin, a notre cher ami Roger! » et il 
court se jeter sur le ventre de I'ofncier do hussards, qui se 
borne h Ini serrer la main, en lui disant : 
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«Oui, mes amis, c^est moi..., c*est Roger..., qnevous 
n*aviez pas vu depuis onze ans... Poupardot a voulu vous 
fkire une surprise, et il a r^ussi, car vous ne vous atten- 
diez gu&re k dfner avec moi. 

— Oh ! ma foi non I o s'^rie Picotin, a nous ne pen« 
sions gudre k toi; n'est-cepas, nia femme, que tii n'y pen- 
sais pas? » 

Euphrasie a paru d'abord embarrass^e en se trouvant 
entre Roger et le lieutenant Bienlong; mais, en feromequi 
a riiabitude de ces positions, elle ne tarde pas k reprendre 
tout son enjouement, et s*^rie : 

a Mon mari ne dit que d^ b^tises... Excusez-le, mon 
cher Roger; certainementnous pensions souvent k vous..., 
moi, du moins. Oki n*oublie pas un ami... de sa jeunesso..! 
Mais, a coup sAr, nous ne nous attendions pas k vous re- 
voir ici..., et c*est une surprise bien agr^able dont je ne 
saurais trop remercier nos cbers hdtes. d 

L'annonce du dtner met fin a ces protestations d'amiti^. 
Le lieutenant Bienlong, qui parait tenir k faire rigoureu- 
sement son service, reprend le bras de M»« Picotin pour la 
conduire k la salle k manger. On se met k table, et Eu- 
phrasie a le plaisir de se trouver pl^c^ entre les deux 
officiers. 

Le diner est recherche. Ghacun y fait honneur, mais le 
jeune lieutenant surpasse tons les convives par la dext^- 
rit^ avec laquelle il fait disparattre ce qu*on lui ofTre. de- 
pendant Euphrasie, qui craint sans doute qtie son protege 
n'ose pas se servir suivant son app^tit, est constamment 
occup^ k Texciter k manger. Pendant le'dlner, on entend 
cette conversation : 

a Lieutenant, vous mangerez bien encore du boeuf.., 

— J'en accepterai volontiers. 

— Monsieur Bienlong, prenez done une cuisse do vo- 
laille...; vous I'aimez, la volaille... 

— - J*en accepterai avec plaisir. 

— Lieutenant Bienlong, encore une tranche de gigot...; 
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allons, on est mins facon ici...; chez desmnto il-iit ftot pas 
faire la petite bouche. o 

Et le jeune lieutenant, qui a d^jA lait digpai^ttre ciaq 
tranches de gigot, en met deux autres sur son asaiette, en 
r^pondant: 

« Je ne suis p^s capable de vous refuser, niadande. n 

Et Poupardot se dit en lui-mdme : 

« liais 11 me semblequ'il ne la fait pas du tout, la petite 
boucbe. 

— Sacrebleu! » dit Roger A Picotin qui est pris de Iqi, 
a je vais bien k table, mais yoiU un lieutenant qui me d^- 
gotte... D!ne-t-]1 sQuvent chez vous, ce monsieur-14?... 

— Mais..., six fois par semaiue au moinsi>, r^pond Pi- 
Cotin d^un air orgueilleux. 

f( Je vous en fais mon compliment, men cher Picptin, 
YOtre femme a des connaissances solides...; pe^tel voiU 
un gaillard qui ne boude pas. 

-r- 11 s'entreprendra pour me feire avoir une fourpiture 
et me trouver Temploi de mes peaux de mouton. 

— Obi je crois bien qu'il fera quelque cbose ppur vqu^. 

— Mop 6pouse se donne aussi beaucoup de mouvf^ment 
i mon intention aupres des ofliciers que qoms recevpns. 

— * Et il paralt que ga ne la maigrit pas. 

— Oh! elle est de fer, ma fpmmel... ce n*est pas comme 
moi, les revolutions me reqdeut mal^del pendant laterr 
reur j^^tais continppliement derang^. i) 

On quitte la table , et la conversation du Ueutepant 
Bienlong* qui s*est born^e, pendant le diner, a a j'en accep- 
terai Yolontiers », se change alors pn inclinations de t^te 
plus ou moins prolong^es. 

Puis, apr^s avoir caus^ quelque temps et envpy^ sur 
Roger quelques ceillades qui sont perdues, Euphrasie se 
leve, reprend le bras du jeune lieutenant, fait sjgne i son 
mari de porter son ridicule, et salue la society en disant ; 

« Nous aliens vous souhaiter le bonsoir, car nous ne 
sommes pas chez nous, et il faut ensuite qpe M. Bienlong 
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relouroe i la caserne. Adieu, mes boos amis. Monsieur Rch 
ger, j*espere que vous viendrez nous voir. 

— J'aurai ce plaisir », r6pond Roger, en r^ponddnt au 
grave salut du lieutenant. 

a Venez nous voir 0, dit Picotin, a tous trouYetez ches 
nous ded officiers de tous leS corps, et si tous entendez 
parler d^lide fourniture... 

— Soyez tranquille, mon aiiii, je penseraii vous... b 
Les ispoux Picotin sont partis avec le lieutenant Bienlong. 

Roger, serrant la main de Poupardot, s*6crie : 

m C'est ici que je viendrai avec plaisir passer mes mo- 
ments dc loisir jusqu'i ce que TEmpereur nous envoie de 
nouveau k la gloire... Quant k M>"^ Picotin, elle a trop do 
nouveiles connaissances, cela doit n^essairement nuire 
aux ancibnnes ; au revoir, mes cbers amid. » 

Et Roger s'^loigne, apr^s avoir encore embrass^ Pou* 
pardot et sa femme; caress^ leurs enfants et donn6 une 
petite tape sur la Joue de Pauline: 
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tloger dvait tenii j[)aro1e, il £tait revenu souventchez Pou- 
pardot; la vue de ce bon manage le d^lassait agr^ablement 
de^ htigiiesde la guei*re. lA, il causalt de sesanciens amis, 
de Itiixibie, qu'il n'avait pu relrouver, fet de Prosper, dont 
6ti ne recetait aucurie nouvelle. Mais TEtntiereuf, ^ul n'ac- 
cordait pas de longs loisi^s I ses sotdats, SiVait de noUveau 
pris les armes, et Roger, empress^ de rejoindre des dra« 
peaux, avait quitt^ ses amis de Clichy, en leuf disant : 

<c Si vous me revoyez, je ne serai plus lieutenant. . .; je 
veux me faire tuerou avancer; mais TEmpereur seconnatt 
en hortinies, et avec lui il 7 a toujours des r^bmpenses 
pour les brates. 

-- Puissibns-noUs le revoir! b avait dit Elisii. « Ah I si 


yavais un mari militaire, je ne goQterais pas un jour de 
repos. 

— II reviendra, j*en sais sAr », r^pondait Poupardol en 
sefrottantles mains, a Est-ce que ie grand Napoldon n'eat 
pas toujours vainqueur!... Nous reverrons Roger, ei il 
sera peut-^tre colonel! g^n^ral..., que sait-on? ahl on 
voitquMl aime les combats! Si jamais moo petit Napolton 
mon trait les mdmes dispositions, certainement je le laisse- 
rais partir pour i'arm^e, k partqu'il n*eOt pas la taille...ll 
ne faut pasgdner la vocation, voil^mes principes... Quant 
k Navetje ne sais pas encore ce qu'il fera. . . 

— Moi, je sais quil me vole mes confltures », disait 
Elisa. 

aCh! machdreamie, tous les enfants sent gourmands..., 
plusou moins. Si tun*enfermaispas tes confltures, ilen preo- 
drait.mais il ne lesvoleraitpas. » 

Bientdt la nouvelle d'une grande victoire vient encore 
augmenter Tenthousiasme des Fran^ais poiir leur empe- 
reur; c*6tait la bataille d'Austerlitz que Napoleon venait 
de gagner. A Paris on cel^brait par des f(&tes ce nouveau 
triomphe des armes frauQaises; il y avaitbien peu de fa- 
milies qui n*e(kt un de ses membres dans Tarm^e; et la gloire 
d*un mari, d'un p^re, d'un fr^reou d'un petit cousin rejail- 
lissait sur ses parents, et les rendait doublement heureux k 
la nouvelle d'une victeire. 

Poupardot 6tait dans le ravissement; il voulait chaque 
jour emmener sa femme k Paris, et la conduire k quelque 
spectacle, voir une pi^ce de circonstance; mais Elisa pr^f(&- 
rait rester avec ses enfants, c'est-A-dire avec celui qu'elle 
nourrissait encore etla jeuue Pauline, car M. Navet voulait 
toujours accompagner son p^re , et se faisait acheter des 
g&teaux ^ chaque boutique de pAtissier devant laquelle il 
passait. 

Picotin et sa femme ne venaient plus k Clichy ; Euphrasio, 
ne s*en 6tant pas tenue k presenter un officier lorsqu'elle 
venait dtner chez ses amis Poupardot, en avait bientdt ame- 
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n^ deux, puis trois, si bien que, pour ne point ^tre exposes 
A receYoirchez eux un regiment, Poupardot et sa femme 
aTaient pris le parti de prier Mn« Picotin de ne plus leur pre- 
senter de militaires. Euphrasie, tenant plus& ses conqu^tes 
qu^JLsesamis, s'^taitsentie choqu^e de la recommandatiorr, 
et avait ce8s6 de revenir k Glicby, defendant aussi k son 
6poux d*y remettre les pieds. EHsa et son mari s'^taient fa- 
cilement consoles de oe malheur. 11 y a des gens qui nous 
font grand plaisir en croyant nous infliger une punition. 

On etaitau commencement del 806: Pauline entraitdans 
sa treizidme ann^e. D^j^ la timidity de Tadolescence veuait 
ajouter aux graces de lajeunesse; maisce n'^tait point 
cette pretention ridicule d'une petite fiUe qui veut avoir 
Fair d*une demoiselle ; Pauline grandissait d'esprit et de 
corps, sans que son caractdre subttce cbangement fUcbeux 
qui accompagne souvent le passage de Tenfance k la jeu- 
nesse. Soncoeur etait toujours aussi bon, son bumeur aussi 
douce, ses goAts aussi simples, et son petit oiseau Tom etait 
toujours son favori. 

Une seule cbose troublait le bonbeur de cette jeune fille. 
D^squ^elle avait et6 en etat decomprendre, de sentir, on 
lui avait parie de Prosper. Elisa lui avait cent fois r^p^te 
tout ce que ce jeune bomme avait fait pour sauver sa m^re 
de recbafaud ; comment celle-ci lui avait confle son enfant. 
Elle lui avait dit la peine, Fembarras de Prosper, qui etait 
venu dePassy k Paris en la portant dans ses bras. 

En ecoutant les r^cits d'Elisa, la petite Pauline sentait 
des pleurs couler de ses yeux. Son coeur ^prouvait la plus 
vive reconnaissance pour cet bomme qui aimait tant ses 
parents. A mesure qu*elle avancait en Age, ce sentiment 
prenait une nouvelle force. On lui avait appris k aimer, k 
cb^rir celui qui devait etre son protecteur ; et la jeune fllle 
n'avait qu'un d^sir, qu*une esp^rance, c*etait de revoir son 
bon ami Prosper. 

Mais cette esperaneedeven^itcbaque jour plus faible. Le 
temps, en s*ecoulant sans apporter aucune nouvelle du 
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voyageur, devait faire cfoire qii*ll avait p^ri It^in de sott 
pays el de ses amig. Lorsqiie Pauline ffarlait^ti6ore dePtd^f- 
per, Eli^a secotiait tristemedt la tete d'dtt air qui vdulaH 
djre : 11 ti*y ftiut plus penser ! Et Pbupslrdot disait : 

a Ma ch^re enfant, celui qui devdit^tre tod protecteur eat 
mort sans doUte dans quelque lointain pays; tnai^ nous rie 
t'abanddhderonsjamslis;.. Quaridtu seras en ftge, nous te 
marierons... Et d'ailieurs, Prosper avait pehs^ k toi ; tu as 
vingt milie francs qu^il in'avait enyoy^s,' et qtie j'ai places ; 
cela fera encore une jolie t)etite dot...^ d part les int^rdti. » 

La petite Pauline soupirait en f^pondant : 

a Atit faimerais mieux quil he m'etkt rien dond6, et 
dtresflre qu'il reviendra! » 

Etchaque matin, chaque soir, eh adre^santau Giel sd 
pri^re, la jeuneorphelide nemariquaitpasde luidemander 
le retbur de cblui qui avait entendu les derni^res paroles 
de sam^re. 

Par une belle matinee de printemps, lorsque Poupardot 
ayant embrass^ sa femme se disposait Waller promener son 
ills Navet dans Id campagne, le Uruit d*urie voiture qui 
s'arr^te devant la porte de la maison attire Tattentioa dea 
^poux et de leurs enfants. 

Navet a couru regarder par une fehdtre, apr^s avoir uh 
peii brutalement repouss6 Pauline, qui avait d^sir^s'y pla- 
cer la premiere, il s'^crie : 

« Oh! ce n'estpas uri fiacre, <^a..., c'est une voiture A 
troischevaux... 

-r- G'estune chaise deposte! dit Pauline. 

(( Ude Chaise deposte t ))s'6crie Poupardot, ccvoyezdonc 
qui descend? 

— G^est un monsieur en chapeau k trois cornes qiii saute 
en has..., avec des bottes k revers..., et vientici. 

— A-t'il ununiforme? d demande Poupardot. 

a Non..., maisc'est^gal...,ilaraird'unmilitaire. 

— G'est probablement Roger qui reyientdeTarmto... 

— Non, ce n'est pas M. Roger. 
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''^ Bah! tu ne I'eis ^Ai recontia parce qa'il eit eil bour- 
geois; ttiAt^j^ gage i)uec'e8tltii, moi; au te^te, fentendg 
modtet I'escali^r. : ., nous alloDS voir cie mofjsiedr, et conime 
il ii'y a pas encore un an que Roger est partly je le fecon* 
nattral cette fdis. i> 

La portb du carr6 est buverte brusquement. Un lionime 
paratt Jil'eutr6ede Tappartement, et s'arrl^te en regardacit 
avecattentioh tontesles personnes qui sontdevant lui. Ce 
nouteau personnage est grand, mince ; ses traits, qui sont 
assez beaux, semblent alt^r^s par la fatigue et les soucis ; ses 
cbeveux bruns tetombent en longues in^bes sur chaque 
cdt£ de son visage ; une cicatrice qui part du front et se ter- 
mine dansle baut dela joue gaucbe ne contribue pas peua 
donner un aspect singulier d cet homme, dont an premier 
abord il strait difficile de deviner Tdge. Son costume est 
aussi original que sa pbysionomie. Une grande redifigote 
yerte qui n'est point boutonn^e laisse voir un gilet blanc 
ferm^ jusqu'^ la cravate, et une culotte bleue qui semble 
beaucoup trop large pour celui qui la porte, et k laqueJle 
un passe-poil rouge donne un air militaire ; des bottes k ro- 
vers, une cravate noire et un chapeau k trois cornes, doiit 
la pointe est plac6e en avant, compl^tent le costume dii 
nouveau venu. 

Ghacun chez Poupardotregardait celui qui s*6tait arrdt6 
sur le seuil de la porte, on semblait attendre qu'il s expli- 
quAt; onne pouvait deviner ce qu'il attendait pour pjarler, 
et cependaht on n'osait pas Tinterroger. Un sentiment dont 
on ne se rendait pas compte tenait \k en ^moi tous lesper- 
sonnages ; mais T^tranger ne parait nullement s^occuper 
dela curiosity qu'il fait naitre, etil continue tranquillement 
son examen. Ses yeux se soht tour k tour arr^t^s sur Pou- 
pardot, sa femme et teurs enfants ; mais lorsqu'ils se fixent 
sur Pauline, une expression ind^flnissable vient les animer, 
des larmes se montrent sur le bord de ses paupi^res', enfln, 
un cri lui ^chappe, et il court k la jeune fille qu'il presse 
contre son cceur, en s'^criant : 
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. c G'egt elle!... c'est ma petite Pauline !... c^est renfont 
qu*on a remisdans mesbras ! Oh ! jene puis in*y tromper..., 
YoiUle sourirede sa mdre..., voild les traits de soo iofor* 
tuD^p^re!... » 

Ed en tendant prononcer ces roots, Poupardot et sa femme 
se sont rapproch^de TiDConnu; ils leconsid^rentavecplus 
d*attent]OD, ilsn*osent encore en croire leursoreilles etleur 
CGBur. Quant i Pauline, sans en comprendre la cause, elle 
se sent bien, elle se sent heureuse dans les bras de cet 
homme qui Taccable de caresses. 

Enfin r^tranger tourne la tdte vers Poupardot et sa 
femme, et leur tend la main en leur disant : 

« Eh bien ! mes amis, vous ne pouvez done pas me recon- 
naltre?. . . Ahl jesuis bien change, en effet. . .; mais mon 
coeur est toujours le m6me, et Prosper vous aime autant 
qu'autrefois. 

— G*est lui ! . . . c*est Prosper!... Pauline, voili celui que 
tu attendais toujours ! . . . il est enfin revenu ! » 

Pendant quelques minutes, ces mots sont les seuls que 
Ton puisse prononcer au miljeu de Tattendrissement qui 
s*est empar^ de tous les coeurs; lorsque Ton est un peu 
plus calme , lorsque Prosper s'est assis ku milieu de ses 
amis, et quMl tient sur ses genoux la jeune fille, qu'il ne 
peut se lasser de consid^rer, on commence k s'entendre et 
k se parler. 

a Comment, c*est toi ! x> s'^crie Poupardot; a mais nous 
avions perdu Tesp^rance de te revoir . . . Tu vivais, et tu ne 
nous donnais pas de tes nouvelles 1 . . . 

— Ah I mon cher Prosper », dit Elisa, a c*est bien mal de 
nous avoir si longtempslaiss^s dans Tinqui^tudel... Et cette 
pauvre petite qui, chaque jour, me parlait de vous. . ., qui, 
chaquejour, priaitle Ciel pour qu'il vous ramen&t pr^sde 
nous. . . 

— Et cette culotte k passe-poil. ..., et cette cicatrice au 
visage. . ., est-ce que tu es militairei maintenant?. . « Ne 
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pas nous avoir 6crit depuis neuf ans bientdt. . ., c'est aT- 
freux! 

— Mes bons amis ^^ dit Prosper, avant de me gronder, 
voulez-vous ro^eiitendre ? 

— £h ! sans doute ! nous ne demandons pas mieux ; nous 
sommes assez curieux de savoir ce que tu as fait depuis si 
longterops. 

— En ce*cas, 6coutez*moi. » 

Prosper regarde encore Pauline, dont lesyeux 6ontfix6s 
sur les siens; il depose un baiser sur son front, et com* 
mence ainsi le vMi de ses aventures : 

« J*6tais all6 en Angleterre pour y chercher une personne 
que j'aimais; cette personne, je la retrouvai; mais je vis 
alors combien mes esp^rances m'avaient abus^... Celle 
que je croyais nommer ma femme se maria a un autre!... 
G'est alors que, le d6sespoir dans le coeur, je sentis le besoin 
de voyager, de courir le monde, de cbercher sous d*autres 
cieux, chez d*autres peuples, des distractions, des sensa- 
tions nouvelles pour vaincre le mal qui me tuait. 

« G*est alors aussi que je t'^rivis, mon cber Poupardot ; 
je ne sais trop ce que je te marquai, j'^tais si chagrin ! ma 
Idte ^tait brdlante, et aupr^s de vous« mes bons amis, je 
n'aurais pas trouv^ lerepos. 11 me fallait alors du mouve- 
ment, des aventures, de fortes Amotions; il fallait k mon 
^mecesrem^esviolents que Ton administre aux malades 
dont on n'esp^re plus rien. 

« J Vais sur moi environ quatre-vingt mille livres en bon« 
nes lettres de change sur les premiers banquiers de TEurope; 
c*^tait tout ce qui me restait de ma fortune..., de Th^ritage 
de oe bon Durouleau... Gela vous ^tonne? mais j'en avais 
donn^d^j^ la plus grande partie k quelqu*un..., on plutdt^ 
je n*avais fait qu'une restitution. 

c Je me rendis en Italic, je vis Yenise, Florence, Naples. 
Je menai le train d'un prince, la vie d*un seigneur : 1&, je 
connus tons ces plaisirs que procure I'opulence. J'avais une 
table bien servie, j*eus bientdt denombreuxamis..., oudu 
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moins de ces connaissanced 4tii de jetteril 4 lai tl§te ded heii« 
reuxdujour; de ces gens qui, pour un diner, un bal, line 
fdte, Yous appottent sur-Ie-chaltiip leuf aiiiiti^, leiirs com- 
pliments et leurs sourires. Triste rdc^! qde Vbh troilve etl 
tous leg pays, que Ton n'e'stime gUi^rej maii^ qtie IW em- 
})loie coinitie ofn se sert de jduets, de cartel du de d6s. 

a Je passai trois ann^es en italie : son beau ciiMat, ses 
femmes passionn^es, Tharmonie de la laflgue et la fkcilitd 
des tnceurs m'avaient distrait d^ tties bhagrttis: ce})etldant 
Je gentaiis lb vide de ces plaisirs qile je goQtsiis ; je t^^tisai^ ft 
vous, mes amis, et je me disais : Utie jdurdi&b pt'^s d'^xxx^ 
assis devant leur foyer, aU milieu de ledf faitiilib; iaut 
mieui que vingt nuits pass^es dans les festih^, lei jbiix et 
lesdanses. Mais pout* revenir ett Frantse..., od tahl de sou- 
venirs m'atteddaietit; je sedtais quo je n'6tais pas encor^ 
agsez bi^n gU^H. 

$ Un jour j'etls Tid^e de consulter tna calsse : il tie hie ^es^ 
taitplus que tingt mille livres, j*eh ataid d(§pehs6 soixSinte 
mille en trdis annees... Pour faire le grand sbi^heul*, ce 
n'^taitpas trop, maispourmoijetrouvai que e'^tait payer 
les distractions un peu cher. D*ailleurs, en continuant sur 
)e m^me pied, je n*aurais eu encore qu'un an k Siilef. le 
pedsai qu'il 6tait temps de m'arr^ter. 

a Cest alors quedesid6es d'ambitiod mevinreiit; j'avai» 
sent! tods les avantages de la richesse, je census Ic d6sir de 
ne revenir en France qu'avec une grande fbrtune. Je for- 
mal led plus beaux projets pour Tavenir... Je d'ai pas be- 
soin de vous dire, mes amis, que vous 6ti&z toujours au pre- 
mie^ pMA dans les r^ves que je faisais. Je pensais aussi ft 
cette cta^re petite, et je me disais : 

« Au lieu de revefair en Fr^dce apr^d avoir itiadgd ce que 
Durouleau m*avait laiss6, ne ferats-je pds triieu^t de tenter 
la fortune?. . . Si le sot-t trie sourit, jfe pourrai ft ttldn retour as- 
surer un sort digned'envie ft cette pattvrb petite, dont mes 
bons amis ontbied voblu se charge!*. 

a Peut-^tte ftUssi y filvftit-il encbi-e tine filUtte peddde a^ 
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forfd i|0 ipon c«iif, et que je n*osai$ m^voner k inoi- 
m^me!... Gar en France, je pouvais rencontrer cette femme 
qui 0)'aF2|jt d^aign^, et j'auraU youlu pouYoirT^raserde 
mop lu^e. 

. « Hpn parti ftit bientdt arr^t^. Je m'embarquai pour les 
Grandes-Indes, c^est toujours de ce cdt^ que Ton va cher^ 
Cher la fortune. Aprds unelongue travers^e j'arrivai k File 
dp iaya; avec r^rgent qui me restait j'achetai du terrain, 
des e^l^ve^. i^ cultivai le sucre et Tindigo, je nie Ijvrai avec 
ardeuriiu travail. Alops, sans doute, j'aurais pu vqus ^rire, 
mais mon projei favQri 6tait de vous surprendre ud jour en 
arrivaqt tout cousii d*pr. Je ip'apergus que la fortun^ ne se 
fait pas aux Grande$-Indes aussi rapidement qu^op nous le 
dit. Cepepdantau bout decipq ann^es j'avais ddcupi^ mes 
(bnds... Unp entreprise n^agniflque ipe Tut offerte alors; en 
fpett^n^ ipes deux cent ipille livres en marchandise^ qui 
partaient pqpr In Gbipe, je pouvais quadrupler mon avoir... 
J*aurai^ 6t6 vraiipept ricbei... Je tentai lebasard... Un 
vaisseau par|it avec mes marcbapdises... J'attendais son 
re^>ur ppijf revenir en France..., il nerevint pas, ilperit 
epc^teminl... 

« J'avais perdu toutle fruit de mon travail... Je supper- 
t^i ce malbeur avec resignation. Je me dis : Le sort ne veut 
pas que je revienpp ricbe cbez mes amis, eb bienl j'y re- 
tournerai pauvre..., et je suis sAr qu*ils me recevront aussi 
bienl... c'est un avantage quej'ai sur beaucoup de gens» 
Vous le voyez, je ne tenais pas k I'argent! c'Stait tout sim* 
plement unrftve que j'avais fait. 

« Avec le peu qui me restait, je parvins k payer mon 
passage sur un b4timentquidevait me rameqer en France; 
mais cette foiste trajet nc fut pas beureux, et apr^s degros 
temps, des temp^tes qui faillirent nous engloutir , nous 
(times forces ded^barquer surlescdtesde la Dalmatie. Je 
pris encore mon parti en brave; j*ai remarque que je mo 
conduis mieux dans Tadversit^ que lorsque la fortune me 
favorise, c'est toujours un d^dommagement. 
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« Je r6so1ii9 de faire k pied lercste de mon voyage, j*a* 
vaisd^ailleurs de fortes raisons pour viser ^r^coDomie. Me 
Yoil^ done en route, un Mtoni la main et un l^ger paquet 
6ur le dos, ne connaissant pas les chemins, roais m'en em- 
barrassant peu ; rien ne me pressait, et je me disais : J'arri- 
yerai toujoursquelque part. 

<( Tout en marchant, je ne sais comment je me trouvai 
en Autriche, puis dans la Moravie, et alors des bruits de 
guerre parvinrent 4 mes oreilles; les pauvre^ habitants 
des campagnes que je parcourais m'apprirent que l*Au- 
triche et la Russie se battaient centre la France; qWk cha- 
que instant des troupes traversaient le. pays, et que Ton 
s'attendait sous peu k une grande bataille. 

c( Je ne pouvais que former des vceux pour le succ^de nos 
armes, car ma tenue n'^tait pas celle d*un guerrier , mes 
Y^tements ^taient us^ et ma garderobe ne m*o(Trait gudre 
de ressources pour r^paVer le d^sordre de ma toilette. 

c Cependant, depuis mes longs voyages, depuis mon de- 
part d* A ngleterre, savez-vous, mes amis, cequej'avaistou- 
jours fiddiement et soigneusement emport^ avec moi? Eh 
bien, c*^tait ce qui me restait de Th^ritage de mon parraia 
Brillancourt, c*^taient deux culottes, I'unebleue, et Tautre 
blanche. Yous riez... Geci vous parait surprenant, et vous 
ne comprenez pas, sans doute, que touten menant en Ualie 
une vie de seigneur, en d^pensant soixante mille livres 
dans de foUes orgies, j*aie pu songer k conserver deux v^te- 
ments si modestes et qui n*ont m^me pas 6t6 faits pour 
moi ! Gela est ainsi pourtant, car voyez-vous, mes amis, 
malgr^ mesfolies, mon gotlkt dlnd^pendance etmesprin- 
cipes lib^raux, je n'en suis pas moins un peu superstitieux, 
j*attache un grand prixau legsde monparrain...Laculotte 
rouge m*avait d'ailleurs trop bien servipour que je n*eu8se 
pas quelque confiance dans les autres. Enfin, en tous les 
pays 01^ j'avais^t^, j^avais emport^ avec moi mes deux cu- 
lottes, et alors, me voyant dans un ^tat voisin de la mi- 
s^re, me tronvant surtout fort mal couvert par un pantalon 
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qui ^tait perc^ en plusieurs endroits, je me dis : voila Ic 
moment d'avoir recours ^ mon parrain, mettons une de ses 
culottes. 

aJed^nouai mon paquet en pleine campagne; j'^tais 
dans un endroit solitaire ou rien ne me g^nait pour chan- 
ger de v^tement n^cessaire. Texaminai les deux culottes : 
la blanche 6tait en satin, cnjoliv6e de broderies et de 
paillettes ; elle ne convenait gu^re k la circonstance ; mais 
la bleue ^tait en drap solide et orn^e d'un passe-poil 
rouge qui avait quelque chose de militaire. Je. mis la ca- 
lotte bleue..., c*est celleque je porte encore en ce mo- 
ment. 

a Tavais & peine achev^ ma toilette, que des cris de 
femmes, une nu6e de paysans qui fuyaient, m'apprirent 
que des troupes entraient dans le pays ; c'^taient des Rus- 
ses, me dit-on. Ne me souciant pas de les attendre, je hft- 
tai le pas, je marchai jusqu'^ la nuit, et je me trouvai k 
une demi-lieue de la petite yille d'Austerlitz, devant une 
maison de plaisance dont les dehors ^l^gants annongaient 
la richesse et le bon goAt. J*6tais ext^nu^ de fatigue et de 
besoin. Autour de moi, je n*apercevais pas une chaumi^re, 
pas une seule habitation. Ma foi, ne pouvant demander 
rhospitalit^ au pauyre , je me ddcidai k m*adresser au ri- 
che. Je frappai, car toutes les entr^s de cette maison 
6taient ferm^es avec soin : ce qui, en temps de guerre, me 
parut fort naturel. On ne m'ouvrit pas, mais une voix me 
demanda en fran^is ce que je youlais. Enchants d^enten- 
dre cet idiome, je r^pondis que j'^tais un pauvre yoyageur 
et que je demandais Thospitallte pour une nuit, dans le 
coin le plus recul^ de la maison. Je n'ayais pas achey^, 
qu'une yoix cria de I'int^rieur : 

« — C'est unFrancais, ouvrez, Pierre, ouyrez-lui vite. » 

« On m'ouyrit : je yis un domestique qui 6tait arm6 jus- 
qu'aux dents, mais qui paraissait tremblant. Apr^s s*6tre 
assure que j'etais seul et sans armes, il me fit entrer, et 
mintroduisit dans une charmante habitation d^cor^e ayec 
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autant de gout que d'elegancc. L^, il ine dit de m'asscoir 
et d*attendre ; au bout de quelques minutes, je vis arrivcr 
un homme d'une quarantaine d'ann^es, envelopp^ dabs 
une belle robe de chambre. Ge monsieur, qui semblait 
avoir 6t6 bless6 k la jambe et pouvait k peine marcher, 
s*appuyait sur le bras d'une jeune et jotie femme qui IB 
comblait de marques d'intdr^t. i\ se placa dansun faiiteuil, 
et le dialogue suivants'^tablitentre nous : 

(f — Vous 6tes Frangais? 

« — Oui, monsieur. 

« — Tant mieux, moi aussi. Vous n'^tes pas au service? 

(( — Non... J'arrlve des Indes... Le vaissean qui portail 
c< ma fortune a p^ri; je reviens k pied..., maisj'ai de la 
((force, du courage; en Franfce, je retrouverai des amis, et 
(( celte pensee me soutient. 

c( — C'est fort bien. Moi, je suis fori; riche. Venu diahs ce 
c( pays par hasard, je ni'y suis fix6, t)arce que j*y ai tr6uv6 
« cette jolie petite Morave que j'ai ^pouste et qui fait mbri 
((bonheur. Maintehant, vousresterez ici tantqiie cela vous 
« fera plaislr; vous y serez trait^comine uh cbmpalriote,ce 
«qui doitloujours dire commeun frere. Seulenierit je dois 
(( vous proven ir qii'esi des soldatsautricniehsou riissesvoii- 
« laientp^n^trer ici, comme je ne les aime pas, el que H'ail- 
((ieurs je ne veux pas qu'ils approchent lie rha ffeiiime, rhbii 
(( intention est de me defendre jusqu'^ la inort. ICela voiis 
c(Convient-il? 

„ — Parfaitement. 

a — D^ji quelques 6claireurs de l*arm6e riissc oril 
« voulu, il y adeux jours, entrer chezmoi. ien'ai que qua- 
<c tre domestiques ici, et, malgr6 cela, je leur ai tu6 plus de 
((quinze hommes... lis ont cru qu'il y avait Uh poste de 
c( Francais dans cette maisonet se soht i*etires. Malheiireu- 
c( serhent j'aii^'t^ blesse alajambe..., ice qui itie g^nerait s'ils 
« revenaient. N'imporle, il faut moui-ir oil les rcpousser. 
aD'ailleurs, si je les laissais entrer, en me reeonnalssatit 
c( pour unFrangais, ils m me ferment pas de quartier..., et 
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a ma femme... Quandjcpens^ qupces miserables... Abl... 
aEtjesuisb1e^s6! 

« — Monsieur, faitea-moi donucr des armes et pompjez 
« sur moi. Si Ton vous attaqHe, jp vous promets do tenir 
adignement votre place, ct deme faire tuer avant que 
5 VQlfe fenfime regoive le moindre outrage. » 

« En m'entendant parler ain^i, Ic ^le$$6 me tendit la 
main, la pressa fortement dansles siennes, en me disant : 

<c — Vous ^tes un brave! et c'est le Ciel qui vous envoie. 
« All reste, Napoleon n'est pas loin avec son arm6e, et jo 
c( ne doute pas qu'avant pcu il n*ait battu messieurs les 
((allies. Maintenant vous 6tes cbez vous... Au revoir, je vais 
a soigner ma blessure...» 

(( Mon bdte s*^loigna avec sa jeune et jolie femme. Je 
n^ai pas besoin de vous dire que je fus combl^ d'^gards 
cbez ceFrancais. J'<^tais depuis deux jours cbez M. Derne- 
val, c'^taitle nom de mon compatriote, lorsque, versle 
matin, des coups de fusil tir6s dans T^loignement nous 
annoncerent que Ton se battait pr6s de nous. Bient6t un 
bruit de chevaux se fit entendre, et les domesliqucs vin- 
rent d'un air rempli d'effroi me dire que des Russes entou- 
raient la maison, et que c*^tait le m^me corps qui s'^tait 
d^]k pr^sent^, et auquel leur maltre avait tu^ beaucoup de 
monde. Eb bien! leur dis-je, nous aliens en tuer encore ; 
des armes, du sang-froid et du courage ! 

« An bou( de quelques minutes, les Russes nous atta- 
quaient. M. Derneval voulait me seconder, mais il n'^tait 
pas en 6t'atde se (enir sur sa jambe. Je vis bientOl que 
nous ^tions perdus ; a!orsj]e courus me placer devant la 
porte de la cbsjnribre ou la femme de mon bote s'etajt ca- 
cb^e. J'avais promis de mourir ayant qu'on parvlnt jusqu'a 
elle, je voulais tenir ma paro.le. J'y 6tais ^ peine mie des 
Russes entraient de tous cdt^sdans la maison. BicnlOt, j'en 
avals pi usieurs (levant moi, et Tup d'eux me dit en mau- 
vais frangftis : 
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< G*est toi qui nous as tu6 des hommes, il y a quelques 
((jours?... Tu es le mattre de cette maison? 

« — Oui, oui, dit un autre, c'est lui^c'estunFranQais..., 
(c militaire..., pantalon d'uniforme... 

« — Eh bien, r^pondis-je, que me voulez-vous? 

« — Te faire payer cher ta resistance..., t'apprendre k 
a n'avoir pas voulu nous recevoir. » 

c( Aussitdt plusieurs sabres furent lev^s sur moi. Je me 
d^fendis comme un lion ; je tuai deux de mes adversaires; 
maisenOn un coup desabr&m^atteignita la t^te... Je tom- 
bai..., jenc vis plus rienautour de moi. 

Quandje rouvrisles yeux, j'^tais couch^dans un bon Hi; 
mon bdte et sa femme m'entouraient, et M. Derneval me 
dit, en me pressant la main : 

(( Yotre CQurageuserd^fense a conserve Thonneur k mon 
c( epouse, en donnadt le temps k nos compatriotes d*arri- 
(( ver... J'ai rapports votre belle conduite aux g^n^raux 
u francaisqui sont entr^s ici. lis m^ontcbarg^ de vous assu- 
« rer quMls la feraient connaftre a TEmpereur. Sachez que 
c( Napoleon a remport6 une grande victoire, et que la ba> 
(( taille il'Austerlitz sera plac^e au nombre de ces belles 
c< journ^es qui immortalisent le vainqueur. 

« — Et depuis quand suis-je au lit? » dis-je en portant 
ma main sur ma blessure. 

« Depuis quinze jours. Vous avez ^te fort mal; on a 
a craint pour votre vie ; mais le danger est pass^ ; il ne 
(( vous faut plus que du repos et des soins. Laissez-vous 
a done soigner..., vous ^tes pour moi plus qu'un fr^re; 
a car je vous dois mon honneur et le bonheur de presser 
« encore dans mes bras la femme que j'adore. » 

a Pour toute r^ponse j'e pressai la main de Derneval, et 
je me laissai soigner. G'^tait ce que j'avais de mieux a 
faire. Ma convalescence fut fort longue ; car outre cette 
blessure^ la tdte, j'avais regu un coup de sabre au c6te, et 
un coup de lance m'avait presque traverse la cui^. Je pas- 
sai done encore deux mois chez mes nouveaux amis ; ils au- 
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raient voulu megarder toujours; mais je parlais sanscesse 
de Paris, de vous, mes amis, et ils comprirent que ce n^^- 
tait qu^en France que je me trouverais enti^rement gu6ri. 
Un matin, Derneval vint me trouver et me dit : 

« Yous ne pouvez dtre heureux qxx'k Paris; nous serions 
a des 6go'istes, si nous vous retenions plus longtemps. II y 
a a devant la porte une chaise de poste qui vous attend. 
« Partez,moncher Prosper; mais sou venez-vousseulemeht 
<f que vous avez enMoravie des amis qui, ne vous oublie- 
cr ront jamais. 

« J'6tais charm^ de partir en poste ; mais je me trouvais 
assezembarrass6,car je n^avais plus sur moi que quelques 
pieces de monnaie qui m^auraient a peine suffi pou( payer 
trois postilions. Je ne sais si Derneval devina ma pens^e; 
mais il vint k moi en souriant, et me dit : 

a Partez sans crainte, vous ne manquerez de rien en 
o route ; j'ai pourvu a tout. » 

(( Puis il me pressa dans ses bras ; sa femme me donna sa 
main k baiser, et tous deux me firent de tendres adieux. 
On avait apport^ dans ma chambre des v^tements k choi- 
sif ; mais je n*en voulus pas... J'^tais bien aise de revenir en 
France avec cette culotte bleue, qui m'avait aussi port^ 
bonheur. Je montai dans la cbaise de poste et j'y trouvai 
un paquet k mon adresse. Je Touvris : il y avait une bourse 
pleine d'or, un portefeuille renfermant cent cinquante 
mille livres, et cette lettre que m'^crivait Derneval : 

« Acceptez ceci, non comme prix du service que vous 
6 m*avez rendu, ces actions-U ne se payent pas; mais 
(( comme un gage de mon amiti^. Cette somme, qui n^est 
« rien pour moi, pourra vous aider k r^tablir votre fortune. 
a Si vous me refusiez, je penserais que vous ne voulez 
a point me regarder comme votre ami. » 

« Pendant que je d^cachctais le paquet etlisais cette lettre, 
le postilion avait fouett6 ses chevaux, et nous ^tions d^ja 
bien loind« chez Derneval. Que pouvais-je Xaire? relour- 
ner cbez mon compatriote, lui rendrece qu'il m'ofTraitavec 
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tant de g^n^rosite?... Non, car j'avais hi dans son &me, et 
cl|e edt 6te blcss^e de mon rcfus. Je pensai qu1l fallait ac- 
cepter cette nouvcllc fortune que le sort m'envoyait... 
C'est ce que je fis..., en rendant gr§ce k Tamiti^ dece g6n6- 
reux Francais... Et \oila pourquoi vous me revoyez aii- 
jourd'hui, mcs amis, riche encore, arrivant en chaise de 
poste..., etavec laculotte bleue demon parrain. » 
' Prosper a termini son r^cit que cbacun a 6cout6 avec le 
plus yif int^r^t; Pauline surtout n'cn a pas perdu un mot; 
elle a p&li lorsquo dcs dangers menacaient son bon ami ; 
elle a tressailli de joie lorsqu'un 6v6nement heureux lui 
arrivait, etquand il a fini, elle lui dit avec sa douce voix : 

c( Et maintcnant vous ne nous quitterez plus, n'est-ce 
pas? • 

— Non, chere enfant »,r^pond Prosper en Tembrassant 
encore; cc j'ai assezcouru le monde, je puis me reposer. 
D*ailleurs, quoique je n'aie encore que trentc ans, mes dor- 
nitres blessures ont un peu amorti lafouguc de mon sang. 
Desormais je nc m'occuperai que de votre bonheur, et jc 
partagerai celui de mes amis que je ne sais comment rc- 
mercier pour tout ce quMls ont fait pour vous. 

— J'aime beaucoup cela I » dit Poupardot ; a et tu vou- 
laissans doute me payer ci^ m'envoyant vingt millc livres. 
Jeles ai placc^essur la t^tc dc cetle petite. Oh! si j'avais 
^te dans la peine, je n^auraispas rougi de les accepter; mais, 
gr^ce au Ciel, je n'en avais pas besoin..., a part que ma for- 
tune soit un peu diminu6e..., parce que les assignats sont 
tout a fait hors de cours... ; c'est ^gal, j'ai de quoi Clever 
mes deux fils..., tu vois..., Navct et Napoleon .., deux gail- 
lardsqui irontloin. 

— Enfln, mes amis, vous ^tes heureux; c'est tout ce que 
je d^sirais, et vous me rendez une jeune fille charmante k 
la place de Tenfantqueje vous avais laiss6e. 

— Est-ce que vous voulez d6ja nousla reprendre? » dit 
£lisa d'une voix 6mue. 

a Non, non..., je nevoudrais pas causer, d^s mon arri- 
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Y6e, du chagrio k cette enfant. Nqus verrons p|us tard, ct si 
toutefois ma soci4t6 lui convient. Maintcnant je pc songe 
qu'au'bonheurde me retrouver en France et pr^s de mcs 
amis. Ah! donnez-moi de leurs nouvelles .. Maximc? 

— On ne salt ce qu'il est devenu !... on n'a pu d^coiivrir 
sa demeure. 

— Oh! ie la d^couvrirai, jpoi, et, a moins qull ne soil 
mort, je le presserai encore dans mes bras. Et lioger ? 

— Lieutenant de hussards il y a un an... II est retoiirn6 
a Tarm^e. Jo crois avoir entendu dire qu'il avait 6te fait ca- 
pitaine. Oh! nous le reverrons bientot. 

— EtPicotin..., sa femme? 

— Picotin vend des peaux de moutons..., en attendant 
une fourniture pour Tarm^e. Sa femme est tres-r<^panduo 
dans la soci6t6 des militaires. Eile a presque constammcnt 
im ^tat-major autour d'elle. » 

Prosper est quelques moments sans rien dire. On yoit 
qu*il voudraitfaire une autre' question, et qu'il estcmbar- 
rass4 ; enOn il se decide, et dit en hesitant : 

« Et... les Emigres... 

— Oh! lis sont en grande partic revenus en France..., 
un d^cret leleur permettait... Dejaquelqucs-uns sollicitont 
de^placesdu gouvernement, et Ton voit desgcntilshommes 
de I'ancienne cour qui se m^Ient a la nouvellc. » 

Prosper reste un moment pensif, mais bientot , parais- 
sant chasser d'anciens souvenirs, il s'abandonne au plaisir 
qu'il eprouve en se retrouvant pres de scs amis. C*cst sur- 
tout de Pauline qu*il est enchants ; Fair de raison, de dou- 
ceur,les graces de la jeune Olle, Pdtonnent et lediarment. 
Lorsque la bonne Elisa lui dit que Taimable enfant n'^tait 
pasun seul jour sans pailer de lui, sans demandcr au Ciel 
son relour, Prosper sent des larmes mouiller ses ycux, ct 
il se reproche d'etre rest6 si longtemps eloigne de Torphe- 
line. Mais, en revenant plus t6t, il ne serait sans doute pas 
revenu riche; il finit par en conclurc que tout est encore 
pQur le mieux. 
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Apr^g une journ^e pass^e chez ses amis, Prosper revieni 
a Paris. II loue un bel appartement, Ic fait meubler avec 
616gance; il fait surtout d^corer avec soin une jolie petite 
chambre qu'il destined Pauline. Puis il s'occupede monter 
sa nfiaison ; il prend un domestique, une cuisini^re et une 
fcmme de confiance qu'il trouve convenable de placer 
comme gouvernante pr^s de Torpheline. 

Tous ces arrangements faits, Prosper, quoique brdlant 
d'envie d'avoir pr^s de lui celle dont il se regardait comme 
le second p^re, h^sitait cependant pour redemander la jeune 
fllle a Poupardot ; il craignait d*afQiger Elisa, il craignait 
surtout que Pauline ne s'ennuy&t cbez lui, et ne regrett^t 
le s^jour de Clichy. 

Mais, apr^s plusieurs journ^es pass^es cbez Poupardot, 
Prosper s*aper^ut que monsieur Navet taquinait sans cesse 
la jeune fille, etque celle-ci, pour ne point causer de que- 
relles dans la maison, supportait, sans se plaindre, mille 
contrari^t^s que le jeune gar^on lui suscitait. 

Un jour enfin Prosper, arrivant d Timproviste cbez ses 
amis, trouva Pauline dans le jardin, et les ycux pleins de 
larmes. 

« Qu'y a-t-il, cbere petite? » dit Prosper en courant k la 
jeune fille. a Qui pent vous causer des cbagrins?... Qui 
doncse permet de vous faire pleurer, ici? » 

Pauline b^sitait, elle ne voulait pas se plaindre, pour ne 
point faire de peine k Elisa qui souffrait d^j^ de la m^cban- 
cet^ deson ills Navet. Mais Prosper ne se contentait pas de 
subterfuges, il voulait la v6rit6; et la jeune iille lui avoue, 
en plcurant, que monsieur Navet vient de tuer a coups de 
pierre son petit oiseau Tom, qu'elle aimait tant, parcc 
qu*il avait et6 becqueter un fromage k la cr^me dont le pe- 
tit garcon voulait dejeuner. 

Prosper prend alors Pauline sur ses genoux, et lui dil : 

« Si je vous emmene avec moi, ne vous trouverez-vous 
pas malheureiise ? Vous aurez un joli apparlement, une 
gouvernante, des domcstiques... Vous aurez tous les mai- 
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ires qiie yous d^sirerez, et tousles plaisirs qui conviennent 
i votre kge. Mais si vous pr^r^rez rester chez Poupardot, si 
YOUS ne voulez pas quitter ceux qui vous out ^lev6e en mon 
absence, vous dtes libre..., et je ne vous en voudrai pas. » 

Pauline l^ve ses beaux yeux sur l^rosper, et lui r^pond 
sans h^siter : 

(( Mes bons amis Poupardot peuvent se passer de moi, 
puisqu*i]sontd*autresenfants... Mais vous..., qui ^tes seul, 
vous avez besoin que Ton vous tienne compagnie... Ab! 
vous me parlerez de ma m^re, de mon pauvre p^re... ; et je 
ne m*ennuierai jamais pr^s de vous. » 

Prosper n*a pas la force de r^pondre, tant son coeur est 
^mu ; mais il court sur-le-cbamp pr^s des deux ^poux, et 
leur dit : # 

<c Mes amis, je vienschercber Pauline... Je voudraisl'em- 
• mener avec moi. » 

Elisa regarde la petite fille, pousse un gros soupir, Tem* 
brasse, et lui dit k I'oreille : 

a Ya, cb^re petite, tu seras bien beureuse cbez lui... ; et 
\k, personnene te fera pleurer! » 

Et Poupardot, frappant dans la main de Prosper, lui dit : 

a Eh bien, je ne te bl&me pas..., parce que Pauline gran- 
dit... Mon jeune Navetgrandit... Onzeansetdemi!... llan- 
noRce les forces d*un Hercule..., et... tout cela est difficile 
d Clever ensemble I ^ part les precautions que Ton pren- 
drait ! » 

Le soir m^me, la jeune fille ^tait ^tablie dans la jolie cbam- 
bre que Prosper lui avait fait preparer dans son apparte- 
ment. Une gouvernante respectable avait ordre de ne point 
la quitter, et les domestiques ob^issaient k ses moindres 
yolont^s. 
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CHAPITRE XVI. 

UNE HANS AIDE. 
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^ ^^^ ; 4,. -- Prosper est au comble de la joie de poss^der enfin cj^ez 
. lui I'enfant de ceui qiril aimait tant. II ne pense, il n^ s*oc- 
cupe qu'^ rendre heureuse la jeune fille aui habile piaia- 
tenant avec lui. II n*est point de soins, de prevenances^ 
l]^ A J d*attentions dont il ne comble Torpbeline, a chaque instant 
' de la journ6e il chercbe ce qu'il pourrait faire pour lui ^tre 

agr^able; il la recommande sans cesse dsa gouvernante ; 
il ordonne a ses domestiques de veiller a ce que ses moin- 
dresd^sirs soient satisfaits. Une mere ne serait pas plus at- 
tentive, un pere ne pourrait en faire plus. 

Gependant, dans le ton, dans les mani^res de Prosper, il 
n'y avail rien qui annong^l Thomme galant ou pr^venant 
pr^s des dames. Son bumeur avail toujours 6te Tranche et 
son parler href; mais depuis ses longs voyages, son abord 
^tait devenu s^rieux, et ses manieres ^taient quelquefois 
d*une vivacity qui ressemblait k de la brusquerie. 

Au physique, il ^tait assez difficile de savoir s1l ^tait bien 
ou mal. II 6tail grand, et tenail sa t^te un peu pencb^e sur 
le c6l6 ; sa figure, brunie par les voyages, avail pris une 
expression s^v^re qui se cbangeait quelquefois en tristesse. 
La cicatrice qui alteignait sa joue ne le d^figurait pas, mais 
lui donnail seulement quelque chose d'original; enfin ses 
yeux 6taient pleins de feu lorsqu'ils s'animaient , ce qui 
lui arrivait bien vile quand il parlait do quelqu*un qu*il 
aimait : tel dlail alors Prosper Bressange,(^ui ne ressemblait 
plus gu^re au jeune gargon imprimeur d'autrefois, mais 
qui pouvait encore plaire beaucoup ou d^plaire enli^re- 
ment. 

Lorsque le prolecteur de Pauline avail achet^ pour la 
jeune fille quelque nouveau meuble ou quelque nouvelle 
parure, qu'il pensait devoir lui 6tre agr^able , il lui disait 
geulement d'un ton brusque : 
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a tehez, chete enfant, voila pour voiis. » 

kt iorsque la jeune fille voulait lui t^nnoigner sa recon- 
naissance, il Pinterrompait en liii disailt : 

c( Voiis 6tes conlente, c*est tout ce qu'il ftiut. » 

Et il s'^loignait pour ne point en entendre davantage. 

Mais Pauline savait bien trouver le moyen de montrer k 
Prosper combien elle 6tait toucb^e de tout ce qu*il f^isait 
pour elle ; la meilleure mani^re qu'elle cflt de lui prouver 
s^ gt^titude l^tait de lui faire comprendre qu'elle se trou- 
vail heureuse pres de lui, et ne regrettait pas le s^jour de 
Clicfay. C*6lait aussi ce qu'elle s*appTiquait k lui faire voir ; 
cela ne lui 6tait pas difficile, car chez son protecteur,\or- 
pbelinc jouissait dtl sort le plus doux. 

Lorsque Prosper rentrait k Theure du diner, il trouvait 
t^auline dans le §aloh, ^tudiant le piano qu'elle avait t^moi- 
gn6 le d^sir d'apprendre; elle se levait, et courant au-de- 
vahi de soh bon ami, raccueillait avec un doux sourire. 
Ators, t^rbsper {iressait tendrement la main de la jeune fille, 
el lui (iisalt : 

« Ydtis 6tes dortc contente, mon enfknt ; vous ne vous 
enhu^ez ^ias avec inoi? 

— M'ennuyer ici ! » t^pondait Pauline , a lor&que vdiis 
allez au-devant ^e ihes moindres voeux. Ah 1 je serais done 
bten ihgrate ! hiais, gr&ce au Ciel , je ne le suis pas , car je 
voitd aime bien, et je me trouve bfen heureuse pri&s de 
vous. 

— En ce cas , je le suis aussi », r^pondait Prosper, a car 
votre bonheur est d^sormais tout ce qui doit m'occuper. » 

Mais en disant cela, Prosper laissait souvent 6chapper un 
soupir, et son sourire avait plus de melancolie que de bon- 
heur. 

r.a petite fille, qui avait une intelligence au-dessus de 
son dge, s'apcrcevait que la gaiety deson prolecleur n'^tait 
pas aussi vraie qu*il voulait le faire croica; elle 8*en affli- 
geait quelquefois au fond de son kme , mais elle n'aurait 
pas os^ lui adresser une question k ce sujet. 
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Prosper sortait une grande partie de la journ^e ; il you- 
lait retrouver Maxime. C'etait du moins pour cela, disait- 
ily qu'il se mettait si souvcnt en course ; mais peut-^tre 
avait-il encore un autre espoir qu'il ne voulait pass'avouer 
di lui-m^rae. 

On 6tait au commencement de 1807. 

II y avait d^ja quelque temps que la jeune Pauline de- 
meurait chez son protecteur, et son attachement pour lui 
devcnait chaque jour plus vif, car sous un abord s^v^re et 
un peu rude, elle vbyait bien qu'il poss^dait une &me de 
feu pour ses amis, et un coeur sensible pour tous les roal- 
heuveux. 

Prosper aurait voulu donner a sa prot^g^e tous les mai- 
tres de science et d*agr^ments. II fallut que la gouvernante 
lui fit comprendre que trop d'etudes fatiguaient la jeune 
fille, pour qu'il se r^sign&t k ne lui laisser apprendre que 
ce qui lui plaisait. Cependant, au milieu de (a famille Pou- 
pardot, oil Ton avait beaucoup ^ faire pr^s de messieurs 
Navet-Auguste et Napoleon , les etudes s^rieuses avaient 
^t6 un peu n^glig^es. Pauline ^crivait assez mal, et ne pos- 
s^dait pas bien sa langue ; Prosper s'occupa done de lui 
trouver un maltre d*^criture et de frangais. 

On avait donn6 k Prosper plusieurs adresses de profes- 
seurs, et il s*6tait rendu pr^s d*eux, mais abcun ne lui avait 
encore convenu ; il ^lait difficile sur le cboix des maftres 
qu*il donnait k Pauline; il pensait avec raison qu'on ne 
saurait prendre trop d'informations sur les personnes que 
Ton place dans Tintimit^ d'une jeune fille. 
- Un jour, Prosper revenait de voir un professeur log6 dans 
un joli appartement du faubourg Montmartre, et dont le 
ton pMant ne lui avait nullement convenu, lorsqu'en sor- 
tant de la maison, une vieille cuisini^re, qui Tavait en- 
tendu demander le mattre de langue frangaise, s*approcba 
timidement de Prosper et lui dit : 

« Monsieur vientde chez Ic maitre de la-haut....? Mon- 
sieur s*est-il arrange avec lui,...? 
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— Non », r^pond Prosper, en regardant la > icille femme; 
a mais ponrquoi me faites-vous cette question? est >ce que 
vous avez un autre professeur a m'indiquer? 

— Oil! oui , monsieur, que j'en connais un autre!... ct 
c*est un homme bien m^ritant!... etquoiqu*il ne fesse point 
d*embarras..., ga n^emp^che pas qu^il ne soit ben eduque.,, 
s*\\ n'avait pas fevu des malbeurs...! 

— Est-ce que c'est hii qui vous a appris le frangais » ? 
dit Prosper, en jetant un regard railleur sur la cuisinidrc. 

— Oh! non, monsieur; moi , je tn^ai appris soi-meme^ 
quand j*ai le temps!... Mais le professeur que je voulais 
Yous enseigner vient chez mes maitres ; il fait r6ditcation 
de leur petit qu'a neuf ans..., et c't enfant, qui ne faisait 
que des batons il y a trois mois, ^crit a present comme 
\ous et moi, et parle! que e'en est effrayant! et tout ca 
pas cher..., douze francs par mois, et des lecons tous les 
jours, k rinsu du dimanche. » 

Prosper, qui n*avait aucune confiance dans la recomman- 
dation de la cuisini6re, allait s*61oigner sans en ^couter 
davantage, lorsque celle-ci ajoute : 

« Et puis, monsieur, ce pauvre professeur! il soutient sa 
mere..., qui est paralytique... Tout ce qu*il gagne, c*est 
pour la soigner, ct dame, ils ne sont pas heureux avec tout 
Qa! » 

Prosper s'arr^te, revient vers la cuisinidre, et lui dit : 

« Le nom, Tadressc dece professeur? 

^Attendez, monsieur..., le nom... mon Dieu! jene m*en 
souYiens plus trop..., je Tappelle toujours le professeur ou 
le maitre du petit..., mais pour son adresse, je la sais, j*y 
suis t'^tS un jour que not' jeune bourgeois ne pouvait pas 
prendre legon, vu qu'il allait k Saint-Cloud, jouir de la 
foire. C'est pas ben loin d1ci qu'il demeure ce professeur, 
c*est rue des Martyrs..., num^ro soixante-six..., dans le 
haut...; parexemple il est log6 aucinqui^me, dans les man- 
sardes... Ah! dame! c'estpas comme celui de c*te maison... 

20 
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—Rue dcs Martyrs... soixante-six.. , il suffit, ct vous no 
vous rappelez plus le nom? 

— Attendez donc...,ra commence paruh B...., comma 
Mathurin ou Claude. 

— Cost bien, mere!.,., je trouveriai. » 

Prosper laisse la cuisini^re chercher le noin qui lui 
echappe, et se dirige aussitdt vers la rue des Bfdrtyrs. 11 n*a 
pas de peine k trouver la maison qu'on lui a indiqude. II 
enlre dans une ali^e sombre, y cherche en vain un por- 
tier, et se decide alors a grimper les cinq stages, en ayant 
toutefois la precaution do tenir tine rampe fort n^cessaire, 
vu I'obscurite de Tescalier. 

A chaque palier, les marches devenaierit plus hautes et 
plus raides; arriv^ Mi cinqutcme ^tage, c'est une veritable 
^chelle de meunier. Prosper h^site, en se disant : 

« Ce pauvre diable a done bien peu d'^leves, pour ^tre 
log^ simal..., cela ne me donne pas grande conflance dans 
ses talents...; mais voyons cependant, quelquerois le HD^rite 
estcomme la vertu, on ne devinerait pas ou il va se ni-* 
cber. » 

Prosper montc I'^chelle de meunier et se trouve devant 
une porte ou il y a nn loquet; il s'arr^tc: 

« Ce doit^tre \k », sedit-il. « Pauvre maltre d'^criture!... 
Les professeurs de danse ne sont paslog^s si haut!... Maid 
les Francais ont pour habitude de payer les gens qui les 
amusent plus cher que ceux qui les instruisent. » 

II frappe a la porte : une voix vieille et cassee lui r^pond 
de rint^rieur : 

« Tournez le loquet et entrez. » 

Prosper a ouvert la poHe, il se trouve darts une cham- 
bre mansard^e, od Ton apercoit pour tous meubles un lit 
de sangle, un vieux buffet en noyer, une table ei quelques 
chaises; mais tout cela est d*une extreme propret^ qui en 
fait presque disparaitre Faspect miserable. Dans un coin 
obscur de cette chambre,une vieille femme ^lait assise dans 
une grande berg(^re qui semblait neuve, et dont Taspect 
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confortable contrastait avec les autres meubles du logis. 
Prosper, qui n'avait pas d'abord aper^u la vieille femme, 
s'approche d*elle et 6te son cbapeau en lui disant : 

« Pardon, madame, je demande un professeur d*6crituro 
et de langue fran^aise... dont on n*a pu me dire le nom... 
Est-ce ici qu'il demeure ? 

— Qui, monsieur », ri^pond la paiWre femme assise dans 
la berg^re; « oui, c'est bien ici... , c'est mon fils qui est le 
professeur dont on vous a parl6... 11 ne tardera pas a ren- 
trer..., si vous vouliez vous asseoir...Pardonnez-moi si je 
ne vous donne pasmoi-m^me une chaise..., mais, depuis six 
ens, j'ai enti^rement perdu Pusage de mes jambes!.. . » 

La voix de la paralytique a r6s6nn6 jusqu'au coeur de 
Prosper; il cherche ou il a d^ja entendu ces accents qui 
lui causent une Amotion qui I'^tonne. Tout en prenaut une 
cbaise et s*asseyant aupr^s de la vieille dame, il la regardo 
avec attention. 

a Nous sommes log^s un peu haut, monsieur », reprend 
la vieille, a et vous avez pris la peine de monter... Mais les 
logements sont si cbers a Paris..., et les maitres d*6criture 
ne gagnent pas beaucoup... II est vrai que mon fils est si 
modeste..., cependant il a du talent; cet 6loge pent parat- 
tre suspect dans la bouche dUme m^re..., mais si vous 
employeznion fils, vous verrez, monsieur, qu*il n*est point 
exag^r^...; et avec celatant de vertusl... de qualit^s... C'est 
lui qui a soin de moi ; il se prive de tout pour que sa pau- 
vre m^re malade ne manque de rien! Pauvre garconi c'est 
lui qui coucbe sur ce litde sangle. Moi j'ai un lit fort bon 
avec deux matelas et un sommier dans la petite cbambre k 
c6t6..., c'est lui qui a voulucela... Tcnez...,cette berg^re... 
si bonne et si belle , il me Ta encore acbet^e il y a deux 
mois, afin que je soisbien assise... Je Tai grond^..., mais 
bab I il n'^tait plus temps. . . Est-ce que vous ne voulez pas 
Tattendre, monsieur? 

Pendant que la bonne dame parlait. Prosper s*^tait lev^, 
c*est pourquoi elle craignait qu'il ne vouMt partir; maisau 
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lieu de s'^lolgner, it s'approchait de la pdraly tique, la regar- 
dant toiijours avee plus d'attention, puis il ^tait devenu 
tremblant, il avait senti ses jambes fl^chir, et des larmes 
avaient coul6 sur ses joues, tandis que s'appuyant sur le 
dos de la bergere il balbutiait, en approchant une de ses 
mains dc celles de la bonne dame : 

^< Mais...,votrefils..., sonnommer^vient maintenant..., 
ne se nomme-t-il pas... Maxime Bertbolin?... 

— Oui, monsieur..., oui .. Ah! vous saviezson nom... 

— Si je le sais ! . . . Ah ! n'a-t-il pas toujours ^t6 grav^ dans 
men coeur... C'est vous, ma bonne m^re Bertbolin!... Cest 
vous!... Je vous retrouve done enfin ! » 

Prosper avait pris la bonne femme par la t^te, et il Tern- 
brassait commeun fils embrasse sa mere. Celle-ci, tout' 
6tonn^e, et ne concevant rien k ces marques de tendresse 
de la partd'untfomme qu'elle ne reconnalt pas, s'^crie : 

« Oui, monsieur, je suis la m^re Bertbolin; mais vous... 
qui nousconnaissez..., qui done ^tes-vous?... 

— Qui je suis!... Ah! en elTet..., depuis treize ans..., 
Vous ne pouvez me reconnattre... Mais vous n'avez pas ou- 
blie Prosper..., cejeuneimprimeur k qui vous recomman* 
diezsi souvent d'etre plus sage... 

— Prosper ! .. . vous ! . . . toi ! » 

Et la vieille femme embrasse elie-m^me celui qu*elle re- 
connatt enfin, en s'^criai^t : 
« Ab ! que mon fils sera content ! 

— £t moi done! » dit Prosper en essuyant ses yeux; c( ii 
y aassez lougtemps que jele cberche!... Mais pourquoi se 
cacher ainsi..., vivre comme un loup..., ne plus aller voir 
sesamis...Poupardot,sa femme, qui auraient eu tant de 
plaisir a vous revoir ! Pourquoi nous laisser pleurer sa 
mort?... Ce n'est pas bien cela... Je sais que j*en ai 
fait^ peu pr^s autant, moi... Mais Maxime, un garden si 
sage, si raisonnable, il ne pouvait avoir les mdmes raisons 
que moi. 

— Tu me demandes, mon cher Prosper, pourquoi mon 


AUX TROIS CULOTTES. 233 

/lis n'a pas 6t^ voir ses amis!... Mais tu ne connaisdoiic pas 
le caract^redeMaxime; tu ne te souviens done plus com- 
bien son coBur est fler !... Lorsque mon fils perdit, en qua- 
tre-vingtKiuatorze, la place qu1l occupait dans une impri- 
merie, nous trouvant fort embarrasses pour vivre, ilaccep- 
fta un petit emploi qu*on lui proposait k Limoges ; nous par- 
ttmes ; \k, nous v^cAmes tant bien que mal pendant cinq 
ans. Uaxime ^tait alors gai et beureux, car k cette ^poque 
la R^publique 6tait grande et triompbante. Au bout de cinq 
ans, ayant perdu «on emploi, nous revtnmes k Paris; 
Maxime, n'ayant pas de place, se mit k donner des legons 
d^^criture et de francais; nous vivions assez doucement, 
lorsque, apr^s une longue maladie^Je demeurai priv^e de 
Tusage de mes jambes. Maxime d^pensa et vendit presque 
tout ce que nous poss^dions pour me bien soigner..., et 
c*est ce qui nous a r^duits k l'6tat de g^ne. . ., je pourrais pres- 
que dire de misere, dans lequel nous sommes tomb^s. Mais 
mon ills travaille le plus qu'il pent et ne se plaint pas lors- 
qu*il croit que je ne manque de rien. Plusieurs fois je lui 
ai parl6 des Poupardot..., de ses anciens amis, je Tenga- 
geais k les aller voir; mais alors il m*a r^pondu : Ma m^re, 
lorsqu'un bommo qui est dans la g^ne va voir ses amis qui 
sont riches, il a presque Tair dialler leur demander des se- 
cours, ceux-ci peuvent lui en supposer la pens^ lors m^mc 
qu*il ne Ta pas ; comme je ne veux pas que Ton ait de moi 
cette id6e, comme je ne veux recevoir de secours de per- 
sonne, tant que je serai aussi pauvre, je me priverai du 
plaisir d'aller voir mes amis. 

— Diable d*bomme, va!... avec ses principes sev^res!... 
Ainsi, mere Bertholin. moi qui suis ricbe en ce moment, if 
ne me permcttj-a done pas de Tobliger... 

— Non, mon cber Prosper, il n*acceptera rien... 11 serait 
capable deso f^cber si tu insistais... 

— En ce cas, je suis bien encbant^ de vous avoir trouv^e 
la premiere '.. Tenez,ma bonne m6re,prenezcette bourse..., 
cet or.,. Ah ! j'espere que vous serez moins fi^re que votre 

20. 
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fits..., que vousne me priyerezpas du plaisir de vous obli- 
ger... »' 

En disant cela, Prosper mettait une bourse renfermant 
cinqiiantelouis sur les genoux de la bonne femme, et celie- 
ci, tout en coiisidi^rant cetor dont elle a tant besoin, sou- 
pire et lui dit : 

« Mais, mon ami..., tu es trop bon...; mais cet or..., 
quand mon filsme le verra..., que veux-tu quejeluidise?... 
il se f^cbora s'il devinc la verite. 

— Vous lui ferez unebistoire... Parbleu, lesfemmes ne 
sont jamais embarrass6es. Vous direz... Ab ! une id6e excel- 
lente!... que vous avez gagn6 h la loterie... douze cents 
francs pour douze sous ! On ne fait que crier cela dans les 
rues... 

— Mais je ne puis marcber, et par consequent descendre 
pour acbcter un billet de loterie... 

— Est-ce que les*vendeurs de billets ne montent pas 
quand on les appelle... Est-ce que vous n'avez pasquelque 
Yoisinc obligeante, d'ailleurs? Aliens, aliens, c'est arrange, 
c^estfini, vous avez gagn^ala loterie. 

— Mon bon Prosper... 

— ChutI silence..., ne parlous plus de cela..., on monte 
Pescalier... C'est lMaxime...,ce doit^tre lui, mon coeur Ta 
devin6... Ne lui dites rien... Oh! il ne me reconnatlra pas 
uon plus. )) 

C'eiait Maxime en effet. Les ann^es qui s'^taient 6coul6es 
depuis que son ami Tavait perdu de vue n^avaient apport^ 
que peu de cbangements dans sa personne. C^tait toujours 
cctte belle figure grave et un peu severe, seulement ello 
etait plus p^le, plus maigre qu'autrefois, et sur ce front 
jeune encore, qui portait Tempreinte des soucis et du mal- 
beur, les cbeveux commencaient d^ja a devenir rares. 

Apercevant un stranger pr^s de sa mdre, Maxime le sa- 
lue en lui disant : 

« Puis-je savoir ce qui me procure la visite de moa* 
sieur? 


' ■» ■ ■ ■ 
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— Ce queje veiix? » dit Prosper apr^s avoir pendant 
quelques instants fix^ en silence ses yeux sur son ancien 
ami, « ce que je veux?... ob! ma foi, fembrasser d'a- 
bord. » 

En disant ces mots, il court a Maxime et le serre dans ses 
bras. Celui'Cileregarde a son tour avec attention, ets'^crie 
bientot: 

« Tu es Prosper ? 

— Tu me reconnais done? 

— Je reconnais tavoix..., ton regard...; car pour le reste, 
j'avoue que j*aurais pu m*y tromper... Cette cicatrice... 
Est-ce que tu es militaire? 

— Non.. . ; mais ^a n'emp^che pas de se battre quand Toc- 
casioi>s*enpr6sentc... Jete retrouve doncenfin!... Depuis 
treizeans bient6t... Que d*ev^nements depuis Qe temps I » 

Maxime soupire et secoue tristement la t^te en r6pon- 
dant : 

(( Oui..., en cffet, il y a eu bien des changements! 

— Tu soupires, Maxime; tu as Pair cbagrin en disant 
cela... Est-ce que tu ne partages pas Pentbousiasme que 
font nattre toutes ces belles victoires remporl^es par PEm- 
pereur ?... Estrce que tu n*es pas sensible ^la gloire de ton 
pays? 

— Oh! tu ne peuxpassupposer cela, Prosper; personne 
plus que moi ne s'int^resse &la gloire de ma patrie; mais 
avant que nous eussions un empcreur, nous 6tions vain- 
queurs aussi, nous triompbions k Lodi, a Arcole, a Ri- 
voli..., et notre r^publique n'^tait pas detruite alors... 
Pour moi, Prosper, le g^n^ral de Parm^e d' Italic 6tait bien 
plus grand que votreempereur. Mais laissons ce sujet..., ne 
parlous plus politique... Nous cesserions peut-^tre de nous 
entendre. Conte-nous tes avenlurcs... Dis-nousce que tu 
as fait depuis que nous ne nous sommes vus. » 

Prosper s*assied entre Maxime et sa m^re, et ieur fait un 
r^cit fiddle de ses aventures,de ses amours, de ses voyages; 
il ne Ieur cache rien, passant seulement avec rapidity sur 
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tout ce qu'il a fait pour sauver M""* Derbrouck. Lorsque 
Maxime apprend que la Olle du malheureux Hollandais 
cxiste, que c'estpour elle que Prosper cherchaitua maltrc 
de laugue, i1 serre avec efTusion la main de son ami, en lui 
disant : 

(( Ah! tu estoujoursle m^me...; la t^tel^gere..., mais 
le coeur excellent!... 

— Ma t^teest maintenant beaucoup plus raisonnable », 
r^pond Prosper en souriant. a Tu me fais trop d^honneur 
en me croyant encore un etourdi... 11 me semble que je n'en 
ai plus la mine. 

— Ob! celane faltrien... Jeteconnais... Je gage que tu 
penses encore a cette petite comtessc .. quis'estmoqp^e de 
de toi, qui ne t'a jamais aime. * 

— Qu'elle ne m'ait jamais aim^fC'est possible, mais elle 
nc s'est pas moqu^e de moi, puisqu'elle ne m'a pas donn6 
d'esp^rance... Au reste, je te jure que je ne penseplus a 
elle. 

— Tu mens, tu y penses toujours... J'ai vu cela en t'^cou- 
tant, et, si tu la retrouvais, tu serais capable de faire en- 
core quelque folie pour elle. . . 

— Et quelle folie ai-je done faite?Est-ce parce que j'ai 
rendu k son pere sa terre..., seule ressource qui lui resist, 
alors que tous ses autres biens 6taient en s6questre ? 

— Non, je ne te bl4me pasde cette action; mais enfin 
Burouleau tavait laiss^ de la fortune, tu Tas d^pens^e..., 
perdue... Le hasard t*en aenvoy^ une autre, tdche de gar- 
dercelle-ld. 

— Ce Maxime est toujours le m^me...^ 11 ne flatte pas ses 
amis... Sols tranquille, homme austere !... on se conduira 
avec sagesse. Ab ca, consens>tu a venir donncr dcs lemons 
a ma jeune orpbelinc, a I'enfant de ccs braves gens qu6 
nousaimionstant? 

— Si j'y corisens ! . . . Ab ! c'est un bonbeur que tu me 
procures... La fille decet TTilbrtune Hollandais est pour 
moi un objet d'amour ct de ven<^Tation. 
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— C*esttr^9-bien, maiscomme on ne vit pas av^c cela, 
je t'oflre cent francs par mois. . . , est-ce assez? 

— Tu es fou I mes meilleiirs 616 ves ne m'en donnent que 
Yingt-quatre. Je ne veux pas en recevoir dayantage . . . 

— Si tes aiitres 6l6ves sont des ladres, des cancres, cela 
ne me regarde pas. Tu auras cent francs. . . 

— Je n'enrecevralquevingt-quatre, ou je mepriverai 
du plaisir que je goilkterais en devenant le professeur de 
cette chere enfant. 

. — Quel ent6t6 ! . . . Mon cher Maxime, tu es terriblement 
volontaire! J^ai remarqu6 qu'il fallait toujours faire a ta 
guise. Nlmporte..., on fera ce que tu veux; mais, dis- 
moi, ta superbe fiert6 t'emp6chera-t-elle aussi d'accepter 
quelquefois mon diner, etde consentir^ t*asseoira la table 
de ton ami? 

Maxime sourit et secoue la main de Prosper en luj re- 
pondant : 

« Non . . . , non . . . , je dfnerai chez toi . . . , quelquefois...; 
avec grand plaisir. 

— Ah ! c'est fort heureux ! . . . Et je pense que tu ne so-, 
ras pas fftch^ d'y rencontrer Poupardot etsa femme?. . . 

— Non sans doule, au contraire. . . 

— Ah I c'est tr6s-bienl. . . Alors je vais courir leur an- 
noncerque je t'ai retrouv6... llsserontsi contents!... 
car nous t*aimonstous,vois-tu, et nous ne sommes pas si 
tiers que toi, nous ne craignonspas de le laisservoir. II me 
tarde aussi de dire k Pauline que son nouveau professeur a 
connu ses parents ; quMI demeurait k Paris dans la m6me 
maison que ces infortun6s. Gette pauvre petite 1 elle cntre a 
peine dans sa quatorzi6me ann6e. Mais tu verras quel 
ange! . . . D6j4 la raison, la sensibility d*une femme, avec la 
douceur, la candour d*un enfant. 

— Pauvre enfant! d dit la m6re Bertholin. a Quand je 
Vai vue, sa m6re la nourrissait encore. . . A coup silir, je ne 
puis pas la reconnattre. . . Mais j*aurais 6t6 si heureuse de 
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Tembrasser. . . l)elas! c*est impossible. . ., jp ne puis sortir 
d'icil... 

— Eh bien, maman Bertholin, je vous am^nerai Pauline, 
et vous embrasserez cette ch^re enfant... . 

— Quoi, Prosper. . . , vous auriez la bont^. . . 

— Labont^!... etn'est-ce pas aussi un plaisir que je 
procurerai a Pauline?... Voir une personne qui a aim^, 
qui a connu sa mere ! . . . Ab ! elle me remerciera d'avoir 
pens^4 Tamener ici. 

— Mais. . ., monter ce vilain escalier. . . , venir dans cette 
mansarde pour voir une vieille paralytique.. . 

— Regarde-t-on ^ la beauts du logement, doit-on compter 
les marches deTescalier, quandon va voir ses amis? Vous 
dtes vieille et infirme, cesont deux raisons pourqu'on vous 
aime et qu*on vous respecte. . . Oh ! soyez tranquille! . . . 
ma Pauline n*est pas une b^gueule ; elle sera heureuse de 
venir.chez vous. Adieu, maman Bertholin ; adieu, moncher 
Maiime. . . Ah! je suis si content. . . 11 me semble que j^ai 
encore dix-huit ans. . . )l faut quejecoure. . ., que je m^ir- 
che. . . Je neT)uis pas tenir en place. . . Au revoir, au revoir, 
mes bons amis. » 

Prosper embrasse la vieille femme sur les deux joues. I) 
serre Maxime dans ses bras, puis il sort de la mansarde en 
riant, en chantant, comme cela ne lui ^tait pas arrive de- 
puis bien longtemps. 


CHAPITRE XVII. 

PICOTm DANS SOX ME?fAGB. — RtHNlON dUNCIEIIS AMIS. 

Le premier soin c|e Prosper, en sortant de chez Maxime , 
est de courir pres de sa petite protegee. Pauline prend tel- 
lement part a ses moindres peines, elle lui t^moigne un 
attachement si vrai, qu'il est certain qu*elle sera heureuse 
de savoir quMI a retrouve cet ami dont il parlait si sou vent. 
11 s*empresse done d'aller lui faire part des 6v6nements de la 
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matinee. La jeune fille s'aute de joie en apprenant qu'ellc 
aura pour professeur iqiielqu'iin qui pourra lui parler de 
ses parents ; et, lorsque Prosper lui demande si cela tui sera 
agr^able d'aller voir la \ieillc m^re Berlholin, elle court 
prendre son chapeou et son ch^le, en s'6criant : 
ttOhl lout de suite I partons, allons-y bien vite. 

— J'6tais certain , ma clidre petite , que vous me r^pon- 
driez ainsi », dit Prosper, « et que, pour voir cette pauvre 
'vieille danrie qui desire tant vous emljrasser, vous ne crain- 
driez pas de monter a un cinquieme etage..., d'aller dans 
line mansarde, enfm. 

— Craindre d'aller dans une mansarde !... Ahl si je pen- 
sais commie cela, j'aurais lin rnauvais coeur! et vous ne le 
croyez pas 1... N'est-ce pas , mon boii ami ? 

— Non, non, bien au contraire. Nous irons voir M'»«Ber- 
tholin; mais d'abord je dois aller chez nos amis de Cli- 
cby. Je dois leur apprendre aussi d eux que Maxime est 
retrouve ! Poupardot en sera si content. Venez avec moi, 
Pauline; nous aliens prendre une voiture pour aller 4 Cli- 
chy engager la famiiie Poupardot k venir dtner ici demain 
avec Maxime, ensuite nous lioUs rendrons pr^s de la ma- 
man Berlbolin. » 

La jeune fille est enchantec d'accompagner son bon ami; 
en un instant sa toilette est lermin^e. Une voiture les em- 
m^ne, et ils arrivent bient6t k la maison de Poupardot. 

lit, une.nouvelie surprise attendait Prosper; k peine a- 
t-il mis le pied dans la demeure de ses amis, qu'un mill- 
taire qui 6tait assis pres d'felisa se 16ve, court k lui, et 
Pembrasse de maniere k Ti^tourter, en s'^criant : 

a [.e voila done ce cber Prosper !... Ah ! mille cartou- 
ches ! moi aussi j'^tais a Austerlitz-, et j'ai entendu parler 
de la belle conduile de ce FranQais qui s'est fait presquo 
massacrer en defendant seul, centre un escadron de Russes, 
la maison d'un de ses compatriotes!... Mais je ne me doutais 
pas que ce brave ^tait Prosper..., ce jeune imprimeur, que 
j'aiconnii si fou! si ^tourdi!... Me reconnaissez-vous... ? 
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— Our, oui..., V0118 dtes Roger... parti pour la r^quisU 
tion en Tan deux de la r^publique... 

— Et aujourd'hui capitaine, mon ami ; abl mille bombes, 
ca marcbesous rEnipcreur...,onavancerapidement!... Jo 
Tavais dit anos anils lorsque je les quittai..., il y a pres do 
deux ans : si je reviens, je he serai plus lieutenant ; j'ai 
tenu parole !. . Ahl quel beau r^gne, mon ami, quelle belle 
^poque pour la France ! quel dommage que vous n*ayez 
pas embrass^ le metier des amies, vous seriez oltlcier su- 
p6rieur 1 j'en reponds I 

— Tout Ic monde ne peut pas ^tre militaire ! » dit Pou- 
pardot. 

— Si fait! si fait I sous le r^gnc de Napoleon tous les 
hommes doivcnt avoir envie d'etre soldats..., il n'y a que ^a 
pour parvenir. 

— Messieurs », dit Prosper, « j'ai une nouvelie a vous 
apprendre, qui, j'en suis certain, vous fera grand plaisir... 

— Quoi done? » s'^crie Roger, ct est-ce que nous aliens 
commencer une nouvelie campagne ? 

— Est-ce que Ton va rembourser les assignats ? » dit 
Poupardot; a j*en ai dans mon secretaire pour quatrevingt 
mille francs... Ma femme veut toujours se faire des papil- 
lotes avec, mais je lui dis : Attends..., on ne sait pas... Jc 
les ai mis a part... 

— 11 n'est, pas question de tout cela ! mais d'un de vos 
anciens amis, d'un bomme que nous aimons tous... 

— Maxime ? 

— Ah ! j'6tais sdv que .votre coeur le nommerait. Oui , 
c'est Maxime que j'ai retrouv^..., que j'ai vu. 

— II serait possible!... Ou est-il..., mille escadrons !..., 
que j'aillc I'embrasser?... 

, — Oil est-il », s'^crie Poupardot, « que nous alliens nous 
Jeter dans ses bras? v 

— Ou il est? dans une pauvrc mansarde ou il soulient 
sa mere devenueparalytique. C'est le hasard, ou plut6t la 
Providence qui me la fait d^couvrir, en cbercbant un pro- 
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fesseur de langue fran^aise pour ma jeune orphelme. Du 
reste , il est toujours le mdme, aussi Her, aussi s6v^re dans 
ses principes. Savez-vous pourquoi il ne vcnait pas nous 
voir? sa m^re me Ta dit a moi : c'est parce qu'^tant pau- 
vre, il craignait que nous lui supposassions le d^sir d'etre 
secouru.. ., la pens^e qu'il venait nous emprunter de I'ar- 
gent. Et aujourd'hui il n'a consent! k donner des legons a 
Pauline qiVik condition que je ne le payerais pas plus cher 
que ses autres ^l^ves. 

— Je le reconnais 14/>, dit Roger, a c'est un homme taill^ 
d'aprds Tantique. 

— Je ne crois pas qu*il fasse fortune sous aucun gouver- 
nementl)) murmure Poupardot. 

— Malgr^ cela ! messieurs, quoique Maxime ne puisse 
rougir de sa mis^re, il lui serait {)eut-^tre p^nible de vous 
recevoir tous dans son rMuit.. ., mais domain il viendra 
diner chez moi, et j*espdre que vous voudrez bicn y venir 
aussi. 

— De grand cceur, mon brave)), dit le militaire en frap- 
pant dans la main de Prosper, tandis que Poupardot s'6crie : 

— Si nous acceptons I . . . nous retrouver avec Maxime. . . , 
mais ce sera un jour de f<§tel.. . Nous irons tous.. .; nous 
emm^nerons nos enfants..., n*est-ce pas £lisa..., a part que 
ca g^ne notre ami... 

— Me g^ner? » dit Prosper, « songez que chez moi vous 
devez vous regarder comme chez vous... A domain done...; 
je vous quitte, car Pauline et moi nous avons encore une vi* 
site^ faire. Au revoir, capitaine; au revoir, meschers amis.» 

Prosper prend cong6 de ses amis, et Pauline le suit, 
apr^s avoir tendrement embrass6 la bonne £lisa , qui lui 
a demand^ tout has si clle ^tait toujours heureusc, et a la- 
quelle clle n*a repondu qu*en lui racontant tout ce que son 
protecteur fait pour elle. 

Cost maintenant chez la bonne mere Bertholin que Pros- 
per va conduire Torpbeline, et, pendant que le Hacre les 
mene rue des Martyrs, il dit ^ la jeune flllc : 

. 2! 
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a ic n'ai pas cru devoir donnet l*adresse Ae Maxthi'c , 
j^aurais craint d'etre indiscret. . . ; d*ailleurs ses amis sc 
trouveront avec lui, et s1l veut qu'ils aillent le voir, il le 
leur dira lui-m^me. Voyez-voiis, ma ch^re petite, quand les 
gens un pen fiers sont dans le malheur, c'est une grande 
marque d'amiti^ qu'iis nous donnent en nous pcrmettant 
d'aller les voir...; mais tout lemonde ne comprend pas 
cela ainsi. » 

On arrive k la demeure de Maiime. Prosper prend la 
main de Pauline pour la guider dans Tescalier noir et lor- 
tueux qu'il faut gravir avant d'arriver k la mansarde. La 
jeune fille ne remarquait pas le norabre de marches qu'il 
fallait monter ; elle <^tait tout 6mue en songeant qu'elle al- 
lait voir des personnesqui avaient connu ses parents. 

lis arrivent enfin au cinquieme. Prosper tourne le lo- 
quel de la porte et fait entrer Pauline. La vieille m^re 
Bertholin ^tait dans sa berg^re, et son fils ^crivait devant 
une table. En voyant entrer la jeune fille , Maxime s'est 
lev^ , il fait quelques pas vers elle , puis s'arr^te pour la 
contempler d'un air respectueux. 

« Void la fille de M. Derbrouck)), dit Prosper. 

La vieille dame semble toute saisie; deux ruisseaux de 
larmes coulent sur ses joues , tandis que ses yeux ne peu- 
vent se lasser de regarder Pauline. Maxime n'est gu^re 
moins ^mu que sa mdre, en voyant Penfant de ce couple 
ihfortun6, victimedu regno de la terreur. Et la jeune fille, 
partageant Tefiet que sa presence inspire, reste immobile 
au milieu de la chambre , cherchant k sourire k ces per- 
sonnes qui la contemplent, mais ne trouvant aussi que des 
larmes dans ses yeux. 

Enfin, la m^man Bertholin 16ve les bras et les §tend 
vers Pauline, en lui disant d*une voix entrecoup^e par les 
sanglots : 

c( Voulez-vous. . . , mon enfant. . . , voulez-vous.... » 

La pauvro vieille n'avait pas la force d'en dire plus, mais 
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la jeune (ille I'a comprise, et elle court aussitdt Tembras- 
ser en s'^criant : 

((Oh! oui, madame!... oui..., etjc vous aimerai bien 
aussi. » 

La jeune fille reste quelques moments dans les bras de 
la bonne vieille, qui ne peut se lasser de Tembrasser, de 
la regarder,puis de Tembrasser encore. Maxime sVst avanc^ 
ensuite et il prend la main de Pauline quMI porte respec- 
tueusement a ses l^vres , en disant : 

aNoussommes heureux, mademoiselle , de revoir Ten- 
fant de cet homme si honorable, de cette dame si bonne, 
si bienfaisante, dont nous avions le bonheur d'etre voi* 
gins. Yotre p^re , chdre demoiselle, p6rit & cctto dpoque 
malheureuse od la revolution s^^tait cbang^e en ter- 
reur, od des hommes sanguinaires en souill^rent les 
plus belles pages. Quelque jour sans doute , en ^crivant 
les ^Y^nements de la revolution, on parlera de M. Der* 
brouck , et comme il avait eu le malheur de recevoir chez 
lu^ Hubert et d'autres fougueux jacobins de ce temps, on 
le jugera mal et on lui attribuera des sentiments qui ne fu- 
rent jamais les siens ; mais c'est presque toujours aipsi 
que Ton ^crit Thistoirel... Si cela arrive, no vous affligez 
pas , mademoiselle ; tous cetix qui ont connu monsieur 
votre pere savent que c*^tait un honndte homme et non 
point un conspirateur , et si vous allez jamais visiter la 
{lollande, sa patrie, vous y trouverez sa m6moire v^n^r^e 
et son nom cber k tous ses concitoyenst » 

Pauline a ^cout^ Ma^ime avec une reljgieuse attention, 
et lorsqu^ila cess6 de parler, elle luidit : 

a Je vous remercie, monsieur, de ce que vous venez de 
me dire sur mon p^re; je n^avais pas besoin de cela pour 
cb^rir sa m^moire, mais il est toujours si doux d*entendre 
dire du bien de ses parents! 

— Ch6re petite! » s'^crie lam^reBertholin, (cc^esttoutc 
la voix de sa m^re I . . . et comme elle lui ressemble ! . . . 
son nez . . . , ses yeux . . • Pauvre dame I . . . quand je me la 
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rappelle!... EUe entrait cbez nous, mon enfant, elle venait 
me dire quelquefois bonjour. . ., sMnformer deT^tat dema 
sant^. . .; elle aussi ne d^daignait pas la«deineureroodeste 
des pauvres gens I. . . Oh I elle 6tait si aimable. . ., si gra- 
cieuse..., mon Dieul mon Dieu I et moiirir si malheureuse! 

— Alions, ma m^re, aliens..., e'est assez d, dit Maxime ; 
(( YOusYoyez bien que vous faites pleurer cette ch^re de- 
moiselle... 

— Ob! c*est ^gal », dit Pauline, a j*aime mieux pleurer 
et qu^on me parle de maman!... 

— Oui, mais moi je ne veux pas que Ton pleure davan- 
tage x>,s'^rie Prosper; a voyons, essuyons nos yeux.Nous 
venons de cbez Poupardot, mon cber Maxiipe, ils ont 4t6 
encbant^s d'avoir de tesnouvellesl... Mais tunesais pas qui 
j'ai rencontr^ cbez eux..., un capitaine de hussards..., qui 
arrival t k Tinstant. . . , Roger. . . 

— 11 serait possible ! Roger est ici I 

— Eb oui, et tu le verras domain, ils dtnent tous cbez 
moi. Abl quel dommage que ta bonne m^re ne puisse pas 
^tre des ndtres! 

— 11 n*y faut pas songer, mon cber Prosper », dit la 
bonne dame, « mais je suis toujours contente quand je sais 
que mon fils est beureux, et domain je serai joyeuse, en 
le sacbant au milieu de ses anciens amis. 

— Et nous boif ons k votre sant^, maman Bertbolin, ob ! 
nous ne yous oublierons pas. » 

Prosper et Pauline passent pr^s d'une beure cbez les ba- 
bitants de la mansarde, et lorsqu'ils partent enfln, c*est en 
se promettant de se revoir bientdt, car la jeune fille a de- 
mand^ k la pauYre paralytique la permission de revenir 
quelquefois Tembrasser, et on pense bien que la maman 
Bertbolin ne la lui a pasrefus^e. 

Prosper a ramene Pauline k leur logement ou il donne 
d^j^ des ordres k ses domestiques pour le repas du lende- 
main. Ensuite il sort de nouYcau, car il Yient de concoYoir 
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unprojet, et, chezlui, de la p^ns^e k Tex^cution, il n*y a 
jamais un long intervalle. 

Prosper s*^tait dit : 

a Demainje r^unischez moi troisanciens amis. . ., trois 
compagDons de majeunesse; mais ne pourrais-je pas avoir 
avec eux d'autres personnes que nous connaissions dgale- 
ment alors? Depuis que je suis de retour a Paris, je n*ai pas 
encore revu Picotin et sa femme ; souvent j'ai pens^ k eux, 
nais d'autres soins m'ont fait oublier de les voir. Picotin 
n'^tait pas un homme d*un grand merite, il s'en faut ! mais, 
apr^s tout, ce pauvre Horatius-Gocl^s ^tait un bon garden 
qui n^avait que le d^faut de trembler toujours et de se lais- 
ser mener par sa femme. Quant a Eupbrasie, si saconduite 
a continue d'etre l^g^e, je he dois pas oublier qu'elle 
donna du lait k ma petite Pauline , lorsque je vins a F^ris 
avec cet enfant sur mes bras ; ensuite, lorsqu'elle 6tait ba- 
bill^e en Atb^nienne et que je la sauvai des outrages de la 
populace en Temmenant au bois de Boulogne. . ., elle se 
montra aussi fort reconnaissante dece quej^avais fait pour 
elle. . . Decid^ment, je serais un ingrat d'oublier tout cela. 
Je vais me rendre chez eux, et jMnviterai Picotin et sa 
femme k venir diner domain chez moi. » 

Et voili pourquoi Prosper ^tait sort! de nouveau et s'^tait 
rendu rue aux Ours ; car il se rappelait parfaitement ou 
6tait situ^e la boutique de fourrures qui appartenait k Pi- 
cotin. 

Mais depuis longtemps Eupbrasie et son 6poux avaient 
quilts la rue aux Ours. A la place otL 6tait jadis la boutique 
du marchand de fourrures, Prosper trouve un Spicier; il 
est un peu d^concert^, cependant il entre et demande ce 
qu'est devenu le fourreur qui babitait dans cette maison. 

Le gargon Spicier regarde Prosper, tire la langue a deux 
bonnes qui viennent d'entrer dans la boutique, et r^pond : 

(( Un fourreur! Je ne connais pas ga. . . , je n*en ai jamais 
vendu ici. » * 

prosper s'adresse alors a T^piciere, qui n'en sait pas da- 
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vantage, mais Cjui iippelle son p^ro : ^e' pere arrive , et 
apres avoir longtemps cares96 son jnenton, s*6c|rie : 

(( Ahloui..., un fourreur... G'^tait avantmoi..., dans 
cat te boutique. .. 

— Justement; et ou est-il all^ se loger en sortantd'ici? 

— Je ne sais plus. . . Ah ! si . . . , rue Saint-Honor6, centre 
celle de f Arbre-Sec. 

— In(iniment oblige. » 

Prosper se rend a Tendroit qu*on lui a indiqu^; 11 aper- 
goit en e^et la boutique d'un fourreur : il entre , croyant 
trouver Euphrasie ou son mar! au comptoir, mdis il n'y 
voit quedes visages inconnus; et lorsqu*il demande M. Pi- 
cotin, on luj r^pond : 

c( Ily a d^j^ longtemps qu'ils nous ont cM6 leurfonds... 
M. Picotin ne vend plus que des peaux de mouton. . . Voici 
son adresse. ..: e'est au faubourg Saint-Germain. » 

Prosper se rend au faubourg Saint-Germain, k I'adresse 
qu'on lui a donn^e. Il demande M. Picotin , n^gociant en 
peaux de mouton, et on lui r^pond : il a d^m^nag6, 11 y a 
un an ; il lege maintenant au Marais, rue des Enfants-Rou- 
ges, prds du march6. 

(t Sapr^di^ ! » se dit Prosper, a ces gens -Id ne font done 
que d^m^nager ; cela ne me donne pas bonne opinion de 
leur commerce. N'importe! je n*en aural pas le d6menti. 
Allons au Marais. » 

Arrive rue des Enfants-Rouges, Prosper parvient enfin 
a trouver la demeure du marchand de peaux de mouton, 
et le portier de la niaison lui dit : a Au quatri^me ; mon- 
tez ; M. Picotin est cbcz lui. 

— Ah I Dieu soitlou6 ! » dit Prosper en montant rapide- 
ment un escalier fort mal entretenu, et qui semble r^pon- 
dre au reste de la maison. Parvenu au quatri^me ^tage, il 
lit sur une plaque en cuivre plac^e sur une porte : 

Anacharsis Picotin tient des peaux de mouton el genera- 

lement iouies leg peaux qu^ concernent son Mat. 
R II est toujours aussi fort sur la redaction de ses annon- 
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ces », se dit Prosper en tournant le bouton de la portc. 

En entrantchez te marchand de peaux , on se trouvait d'a- 
bord dans une petite piece carr^, qui avait dO dtre une salle 
k manger, et de laquelle on paraissait avoir voulu faire iin 
bureau. On avait coup^Iamoiti^ de la cbambre par une cloi- 
son k grillage, laquelle avait une ouverture comme dans les 
bureaux ou Ton fait des payements. D'ailleurs, sur Ic gril- 
lage on avait coU^ une bande de papier blanc sur laquelle 
on lisait le mot Caisse, 6crit en lettres longues de six pon- 
ces. Mais, de Tautre c6t^ du grillage, tout paraissait en 
d^sordre ; on apercevait sur un bureau un grand-livre tout 
ouvert, et apr^s lequel on paraissait avoir Tbabitude d*ar- 
racber des demi-pages ; une ^critoire couverte de poussiere 
etquelques plumes ge16es dans Tencre, un canif sans lame, 
et quelques feuilles de papier tach^es d'buile; dans un 
coin, a terre, on voyait un paquet de peaux de mouton, et 
la marcbandise semblait fort d6t6rior6e; enfln, sur la cas- 
sette ferr6e repr^sentant la caisse, on avait oubli^ un.pot 
de cbambre qui n'6tait pas vierge. 

Aprds avoir jet^ un coup d^oeil sur ce bureau, Prosper se 
blite de pousser une porte qui est en face du grillage et 
donne dans une autre pi^ce. 

II se trouve alors dans un salon , qui est devenu une 
cbambre d coucberet que Ton paratt aussi convertir en cui- 
sine ; car, dans la cbemin^e oii un grand feu est allum^, on 
a mis la brocbe et une marmite. Cette pi^ce, dont les meu- 
bles seraient assez beaux s*ils n*^taient pas sales ou cassis, 
est encombr^ de cbifTons de femmes; il y en a sur le lit, 
sur cbaque cbaise. La, c'est une robe; ici, un jupon; plus 
loin , des savates et une collerette ; sur une commode, un 
pot de pommade, un peigne et une paire de bas. Au milieu 
de ce d^sordre, un bomme en veste, en casquette, semble 
avoir rintention de faire le manage, car il tient d'une main 
un balai, de Tautre un plumeau, et sous son bras une 6cu- 
moire. 

Prosper n*a pas besoin de regarder longtemps cet bomme 
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pour le reconnattre. Picotin ^tait peu change : les personnes 
qui ont pour toute physionomie un air b^te tr^-prononc6 
)e conservent intact en vieillissant. 

En voyant entrer dans la chambre un homme qu'il ne 
reconnatt pas, Picotin semet vivement k ^pousseter sur les 
meubles, en s*^riant : 

« Madame n'y est pas ! ... on ne paye pas aujourd'hul !... 
c*est elle qui a les clefs de la caisse...; revenez un autre 
jour...» 

Prosper ne bouge pas; il ne pent s'emp^cher de sourire 
en voyant quel emploi Euphrasie a donn^ k son ^poux. 

S'apercevant que le monsieur qui est entr^ reste 14 mal- 
gr6 ce qu'il vient de lui dire, Picotin prend son balai et 
t&cbe de faire beaucoup de poussi^re, en r^p^tant : 

« Madame Picotin est sortie..., on ne paye pas aujour- 
d'hui I... c*est elle qui a les clefs de la caisse...; il est inu- 
tile que vous attendiez..., elle ne rentrera qu*a minuit. 

— Et si je desire parlcr k monsieur aussi bien qu'a ma- 
dame? » r^pond Prosper en s'avangant. 

a Oh I alors... Mais moi...je n*ai pas les fonds..., jene 
m*occupe plus des affaires de la caisse... 

— Eh ! qui diable te parle de ta caisse, mon pauvre Pi- 
cotin ; voyons, regarde-moi..., cherche bien dans ta m6- 
moire. . ., est-ce que tu ne veux pas reconnattre quelqu^un 
qui se plaisait jadis k te faire end^ver. . ., quelqu'un que 
tu tins assis sur tes gcnouxau spectacle. . ., aux Francais, 
lorsque c*^tail le Th^Atre de la R6publique..., pendant la 
premiere representation d*Epicharis et Niront.., » 

Picotin se frappc le front, pousse un cri de surprise, et 
court secouer la main de Prosper, en lui disant : 

« Ah ! j*y suis...; oh ! sapristi I j'y suis. .. ; vous 6tes Pros- 
per Bressangc, lejeune gargon imprimeur..., ci-devant I 
Mais si vous ne m'aviez pas dit tout ga, je ne vous aurais ja- 
mais reconnu!... Ah I 6tes-vous change ! Dieu ! dtes-vous 
vieilli..., c*est etonnant ! 

— ^'on, mon cher Picotin, cela n*a rieu d'^tonnant... 
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J*avais dixhuit ans alors..., aujoiird*hui je suisdans ma 
trente et uni^me ann^e... L'homrae n'est plus le inline 
que r^tourdi..., le gamin, et surtout lorsqu'il a men6 une 
vie active et orageuse... 

— Ah? vous avez 6t6 orageux... Moi, me trouvez-vous 
bien chang6? 

— Ma foi, non ! tu as toujours Pair que tu avais autre- 
fois... Etta femme? 

— Ah I elle est all6e se promener a cheval. . . avec deux 
cuirassiers de nos amis... Mais ellenc va pas tarder k re- 
venir... ; ils vont rentrer diner; c*est par frime que je disais 
qu'elle ne reviendrait qu^^ minuit. 11 faut m^me que je 
prenne garde ^ mon rdti..., diable! c*cst un morceau dc 
filet, et, s'il 6tait brOl^, ma femme me donnerait une fa- 
meuse danse. . . J*ai peur aussi que mon pot au feu n'aille 
trop vite... JevasgoOter le bouillon... 11 faut dtner avec 
nous..., Prosper..., Qa fera plaisir k Euphrasie, j'en suis 
sAr...; elle parle souvent de vous...; et ca ne nous d^ran- 
gera pas. Quand il y a pour quatre, il y a pour cinq..., 
quand il y a pour cinq, il y a pour six ; c'est ce que nos amis 
les cuirassiers me disent tous les jours, en m'amenant de' 
leurs camarades. » 

Tout en disant cela, Picotin est alI6 retourner le roti, 
puis il goCitele bouillon, secoue la t^ted'unair m^contcnt, 
va chercber une carafe et en vide la moiti^ dans la mar- 
mite, en murmurant : 

< II sera encore bien assez sal6..., d*ailleurs ga en fera 
davantage, et nos amis les cuirassiers aiment.beaucoup la 
soupe... 

— Tu es done devenu cuisini^re et femme de manage? » 
dit Prosper en regardant faire Picotin. 

a Dame ! mon cher ami, il faut bien faire quelque chose..., 
le commerce va si mall... ma femme ne veut pas prendre 
de bonne..., elle pretend que je leur fais des yeux liber- 
tins... Cest elle qui tient les Ventures..., alors, moi, je tiens 
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le balai et la brossc..., ca in*occupe... Ha ^, vous dtiiez 
avec nous, n*esi-ce pas? » 

En disant ces mots, Picotin avait repris la carafe, parais- 
sant d^cid^ k la vider cntiereihent dans la marmite, si la 
r^ponse ^tait alTirmative. 

« Non, non, cela m'est impossible o, r^pond Prosper ; 
<x c'est moi qui viens vous engager k dtner pour demain; 
toi et ta (emme. Tu trouveras cbez moi Maxime Bertholin, 
Poupardot et sa femme; enfm Roger, qui est maintenant 
capitaiqe do bussf^rds... J'esp^re que vqila (le bonqes rai- 
sons pour ne pas me refuser... 

— Ab ! parbleu ! qiiand m^nie il n'y au|*ait qvie vous..., 
gapeferait toiijours plaisir de diner en ville...,ie ne mV 
muse d^ja pas tant ici... Jo passe ma journ^e a faire Ic ma- 
nage, ensuite la cuisine..., cnsuite c'est la vaisselle 4 
layer... Ab Pieu! ab Pieu ! Mais je ne sais pas si je pour- 
rai. . ., ma femme a demain une partio d*arrang^e. . ., elle 
va voir manceuvrer un regiment. . ., ensuite elle famenera 
cinq officiers... 

— Si ta femme ne peut pas yenir, tu viendras, toi..., Je 
respire. Tiens, voili mon adresse sur cette carte. . . 

— A coup sAr, ga m*arrangerait..., je serais bien content 
de revoir Maxime. . ., je le croyais enti^rement mort !. . . 
Roger, j'aidtn^ aveclui..., il y a dix-buit mois...; maisc*est 
un bon gargon !... je le reverrai avec plaisir... Malbeu- 
reusement Euphrasie ne veut pas que je sorte; d'ailleurs il 
y aura un ^norme fricot 4 faire...; c'est bien embarras- 
sant.. . » 

En ce moment on entend du bruit dans ia premidre pi^ce, 
et bientdt une voix derogome crie a tue-t^te : 

(cHola! eb! la maisonl... le marcband de mouton!... 
j^espere qu^il y a du monde aujourd*bui !... » 

Picotin devient p^le et tremblant, tout en murmurant 
entre ses dents : 

« Ah! ficbtre! c'est encore M. Machi^, le cbarcutier... 
Quelle scie que eel homme-14 ! , . . ^ia va 6tre amusant.. . 
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— il y a du mondc I^-dedans? » dit Prosper, qui cntend 
cogner ct taper dans la piece d*ciitree. 

((Oui^ui ; je sais ce que c*cst..., e'est pour affaire. . . lis 
arrivent tous quand je fais le dfner^.. Je vais Ic renvoyer 
cehii-U. » 

Picotin passe dans la premiere pi^cc oii il parle bas ^ la 
personne quivientd'arriver; mais comme ceile-ci r^pond 
en criaot de toutes ses forces, I'^poux d'Euphrasie volt 
qu'il est inutile de chercher d dissimuler, et bientdt Pros- 
per entend le dialogue suivant : 

((Sacredi^! monsieur Picotinlj'espere que ce sera pourau- 
jourd*hui, et que je ne serai pas encore venu pour rien... 

— Je suisbien n9ich^, monsieur Macbis, mais vous avez 
du malbeur..., vous arrivez toujours quand ma femme 
n*y est pas... 

— Vous vous ficbez pas mal de moi I avec vot' femme 
qu'est sans cesse en course...; d'ailleurs, j'ai pas besoin 
d'olie..., payez-moi, et que Qa Onisse... 

— Mais vous ne comprenez done pas, monsieur Macbis, 
que je ne peux pas vous payer, puisqu'elle a emport6 Ics 
clefs de la caisse ? 

— Toujours vot' m^me colle!... ga ne prendra plus... 
Elieest jolie vot' caisse!... est-ce que vous payez avec la 
monnaie qui est dans le pot que je vois Id!... Voyons, finis- 
sons-en... Je \ous ai fourni de la cbarcuterie..., voiis 
m'avez fait un bon de soixante-trois francs..., et il y a six 
semalnes que vous me remettez au lendemain pournie 
payer... Sacredi6 ! est-ce qu'on fait revenir un homme qua- 
rantefois pour solxante-trois francs? 

— Dame ! quand on n'a pas d'argcnt... 

— Alors on nc mange pas des petits plods truff6s et des 
dindes farcies... Tu vas me payer, nom d'un nom ! ou jc 
t'^gruge!... 

— Aye!... aye ! . . . , lAchez done!.., » 

Prosper se b&tc de passer dans Tautre pi^ce. II ^tait 
temps ; M. Macbis tenait son d^biteur a la gorge, et ne sem- 
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blait pas dispose k hii faire quartier. Prosper jette soixante- 
trojs francs sur le bureau, en disant : 

< Voild votre argent, monsieur; prenez, etallez-vous-en.n 
Le charcutier Iftcbe Picotin, compte Targent, le met dans 

sa pocbe, et donne le billet, en disant : 

< A la bonne beure! v*l^ commq on traite les affaires...; 
c'est pay6, c'est fini ; j'y pense plus... Sans rancune , mon- 
sieur Picotin . V 

— Oui I le plus souvent I » dit Picotin en regardant M. Ma- 
cbis s'^loigner ; « sans rancune I quand il m'a fait sortir une 
langue d'une aune ! . . . Sans vous, mon cher Prosper, on me 
d^truisait... Que ne vous dois-je pas, mon ami!... c*est-^- 
dire, c*est soixante-trois francs 1 

— Tu ne me dois rien du tout ! ne parlons pas de ga I je 
suis sculement fdch^ de voir que tes affaires ne sont pas flo- 
rissantes... 

— Ah ! il est vrai que ga va assez mal..., ces fournitures 
qu*on devait me faire avoir n'arrivent pas ! etpuis d^ailleurs 
je ne sais pas trop ce que je fournirais ! je n^ai plus rien..., 
que quelquespeaux de mouton, dont ma femme veut que 
je fasse des culottes... Elle pretend que ga me donnera un 
air anglais. » 

En ce moment la voix d'Euphrasie se fait entendre dans 
Tescalier, ainsi que le bruit des bottes de messieurs les cui- 
rassiers. 

a Voil^ ma femme ! » s*^crie Picotin d'un air effar^, et 
aussitdt il court se mettre k genoux devant la chemin^e, 
tournant le rW et regardant dans la marmite. 

< Ce carr6 est horriblement sale ! » crie Euphrasie qui 
vient d'entrer dans la premiere pi^ce. a Je suis sOre que 
M. Picotin nc lebalaye jamais... Tous les chiensde la mai- 
son y font des infamies... En y^rit^, je nesais pasd quoi 
s'occupe mon mari. » 

Prosper, qui estrest^ debout dans la seconde pi^ce, voit 
bientdt parattre une dame d'un assez robuste embonpoint, 
v^tue d'une espt^ce d'amazone en drap vert tache de graisse 
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4 plusieurs endroits, et auquel, sur la poitrine,il manque 
plusieurs boutons; coiff^ed'un chapeau ronden feutre, le- 
quel chapeau est sunnont^ d*une vieille plume jadis verte, 
et devenue jaune ^ force de s'^tre balanc^e dans Tair ; tout 
cela pos6 8ur Toreille d'une mani^re trds-provoquante, et 
tenant ^ la main une cravache avec laquelle, en eiUrant, 
elle semble s'apprdter a fouetter quelqu'un. 

Prosper aurait eu de la peine k reconnattre Euphrasie, 
s'il Tavait rencontr^e ailleurs que chezelle. L*amazone s*est 
arr^t^e en apercevant un mon4eur plants au milieu de la 
chambre, et qui la regarde d'une dr61e de facon. Elle s'ap- 
procbe, Teiamine k son tour avec attention, puis, poussant 
un cri , elle court se jeter dans ses bras en disant : 

a C'est Prosper ! » 

Les deux cuirassiers arrivent a Tentr^ de la chambre et 
s^arr^tent en voyant leur amazone qui tient dans ses bras un 
monsieur qu*elle embrasse d*une mani^re fort tendre ; quant 
k Picotin, 11 est toujours k genoui devant la cbemin6e et 
tourne son r6ti, en murmurant : 

« Hein!... est-elle contente de vous revoir!... Oh!'je 
vous Tavaisdit..., elle parlait si souvent de vous! 

— Vous 6tes la premiere qui m'ayez reconnu d, dit Pros- 
per en se d^gageant des bras d*£uphrasie. 

a Oh ! mais, moi, cher ami, c^est que j'ai des yeux..., et 
puis un coeur... Vous avez une cicatrice qui vous change un' 
peu...; c'est ^gal, entre dix mille je vousaurais reconnu...* 
Et Tamazone se tournant alors vers les deux militaires, leur 
fait la r^v^rence, en disant : 

a Messieurs, je vous pr6sente un ancien ami..., etv^ri* 
table ami. » 

Les cuirassiers portent la main k leur casque, tandis que 
Picotin s'^crie : 

it Croirais-tu, Euphrasie, que Prosper ne veut pas dtner 
avec nous?... 

— Ah bah !... et pourquoi done? » dit Tamazone. 
aParce que cela m^est impossible, ma belle dame... Je' 
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TouB laisse, ctr on m'atteqd chez tnai.*. Pourrai$-je tons 
dire un mot avant de partir? 

— Comment done ! mais deux, dix*. ., tunt que toua vou*- 
drez, Cher ami ! » 

Et EUphrasie suit Prosper dans le pr^tendu bureau ; M, 
I'ancien ami )ui fait son Invitation pour le lendemaiu. L'A- 
mazone fait siffler sa cravacbe, en s'^crlant : 

c Ah! mille dlables! que c^est contrarianti Demain, je 
vai§ A U manoeuvre d'un regiment, et }*al engag6cinq offl* 
ciers k diner... Ah dame t... A moins de lea menet diner 
chez VoUs flvec moi. 

— Non, cela ne se pent pad]), r^potid Tlvement Prosper, 
« je n'ai pas de place ; ma salle k manger est trot> petite. 
Remettons la partie ; ce sera pour une autre fois. Adieu, ma 
ch^re madame Picotln... 

— Ah! quMl est b^te!... Appelez-moidonc Elupbrasie..., 
m^chant ! 

— Vous avez du monde, je yous laisse. 

— Ah ^ii I vous reviendrez nous voir, j'esp^re... Vous 
penserez k moi..., qui ne vous ai jamais ouhU6...» ingrati 

— Oui, oui, oh ! je vous reverrai... bient6t... Portez-yous 
bien ! » 

Et Prosper se h^e de sortir,en sedisant : « D^id^ment 
je suis charm^ que madame Picotin ne soit pas du diner dc 
demain, et je ne remettrai plus les pieds chez elle, afin 
qu*elie ne pense pas k venir chez moi \ car je m'aperQots 
que la society d'Euphrasie serait fort peu convenable poor 
ma ch^re Pauline. Quand on a cbez soi une fleur, il fant 
t&cher de n*y point laisser p^n^trer de ces soufQes malfoi- 
sants qui peuvent T^tioler. » 

Le lendemain, (out avait nn airde f&techea Prosper, qui 
vonlait dignement recevoir ses amis; et Pauiine, qui avait 
fait une jolie toilette, remplissait d^]k avcc. grice le r61c 
d'une maltresse de maison. 

Maxime arrive le premier, Poupardot vientensuiteavec 
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St femtne et ses deux fils qui, pour ieu'rs premieret paroles 
en entrant, s'^rient : t Va-i-on dtner? » 

Maximo embraMe t\m et son mari ; il embrasse ro^me 
leurs deux enfants, quoique monneur Navet ait I'air fbrt 
maussade parce qu^il n'aperQoit pas de couvert mis, et que 
son petit fr^re laisse voir un besoin continuel de se mou- 
cher. Mais Poupardot est toujours entbousiasm^ de scs fits, 
et il les montre k Maiime en lui disant : 

a Ab Qii! tu seras leur professeur; e'est convenu. Je te 
confle leur Education, et tu auras des ^l^vesqui te feront 
honneur..., j*en suissilir; k part les dispositions qu*ils mon- 
trent. 

— Je leur enseignerai volontiers le peu que je sais >, dit 
Maxime ; a mais d*abord en voil^ un qu*il faut laisser gran- 
dir. • . Quant i Tautre, s'il veut bien apprendre... 

— J'aime mieux dtner... Est-ce qu*on nedlno pas? » r^- 
pond moniieur Navet en se balangant sur une cbaisc. 

« Vois-tu le petit farceur ? o s*6crie Poupardot en riant, 
a Ob ! il a des traits d'esprit ^tonnants. » 

L'arriv^e de Roger interrompt cette conversation. Le capi- 
taine va se Jeter au cou de Maxime, et cette fois la recon- 
naissance est plus longue et plus toucbante, car il existait 
une amiti^ plus intime entre Roger et Maxime qu*entre ce- 
lui-ci et Poupardot. Les deux amis ne peuvent se lasser de 
se regarder, de se serrer la main, de se rappeler des 6v6ne- 
ments passes. 

L'beure du dtner 4tait arriv^e, et Ton alialt se mettre a 
table, lorsque la sonnette annonce encore quelqu*un. Bien- 
tdton voit entrer Picotin, v6tu d*un babit extr^mement 
Tkp6^ etqui salue bumblement la uot'Miy en disant : 

« Me voiM ; ma foi, tant pist... ma femme grondera si 
elle veut... Je me suis^cbapp^. Je n'ai pu r^sister au d^sir 
de bien diner... avec d^anciens amis... Oi!i est done 
M. Maxime?... Ab! le voilA... Ab! Dieu, est-il cbangi*; 
aussif... Ab! voili le capitaine Roger... Bonjour, capi- 
taine ; vive TEmpereur I a 
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Maxime va secouev la main de PicotiD, puis Prosper en- 
gage ses convives k passer dans la salle k manger. On se 
met k table, et Ton commence par boire k Famiti^ et au 
bonheur de se trouverr^unis. L'ampbitryon 6tait heureux et 
fier de ponvoir traitor ses anciennesconnaissances. 11 n*ayait 
rien neglige pour que le repas fOt splendideet d^licat. On 
y fait honncur, tout en se livrant au plaisir de se rappeler 
de vieux souvenirs. La conversation est g^n^rale, car i1 n'y 
a point de myst^re, de secrets entre ces bommes qui ont 6t6 
bien des ann^es sans se revoir. Gependant, leurs opinions 
politiques ne sont pas les m^mes. Maxime regrette la R6pu- 
blique, Roger vante FCmpire, Ponpardot est toujours sa- 
tisfait du present, et Prosper semble craindr e pour Tavenir; 
mais leur discussion ne se cbange pas en querelle, parce 
qu'ils ont tous quatre le coeur droit et honn^te, et qu'ils 
s*estiment mutuel lament. 

Quant k Picotin, sa seule opinion paraft^tre de bien dtner. 
11 trouve la cuisine det^rospermeilleure que cellequ'il fait, 
et semble vouloir manger et boire pour plusieurs jours. 

La petite Pauline etait plac^e pr^s d'£lisa, et paraissait 
beureuse de la joie qui brillait dans les yeux de son pro- 
tecteur. Poupardot, tout en se m^lant a la conversation de 
ses amis, s occupait beaucoup de ses fils, et disait a chaque 
instant : o Navet mange joliment !. . Quel gaillard ! il tient 
bien sa place k table; et mon petit Napol6on! voyez done 
comme il est sage !» 

Roger, que ces reflexions semblaient impatienter,nepeut 
s*emp^cher de se pencher vers Maxime et de lui dire k 1*0- 
reille : 

a Ne trouves-tu pas comme moi, Maxime, qu'il est ridi- 
cule de donner le nom d'un grand homme a de pareilles 
mioches, que c^est profaner ce que Ton devrait respecter, 
et que pour s^appeler Napoleon, il faudrait en avoir le droit? 

— Ta reflexion est assez juste », dit Maxime; a mais 
yo\\k le tort de bien des gens ; dans leur entbousiasme, lis 
nuisent aux personnes et aux cboses qu'ils aiment le plus. 
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— le propose de boire k ramiti^l » d^t Picotin, qui est 
d^}k UD peu gris, et ne paratt pas vouloir s*arrdter en che- 
rain. Le toast est accepts. 

Bientdt Prosper en propose un autre; il Idve son verre 
en disant: 

< A la sant^ de la mdre de Maiime, de la bonne dame 
Bertholin, que ses infirmit^s emp^cbent d'etre avec nous. » 

On porte avec empressement cette sant6, et Picotin em- 
plit son verre, en s^^criant : 

« A la sant^ de la bonne..., bonne et vieille Bertholin... 
Vive TEmpereur ! » 

Au dessert, la conversation devient encore plus anim^o. 
Prosper parle de ses voyages, Roger de ses campagnes, 
Haxime de T^poque du Directoire, Poupardot de ses assi- 
gnats et de ses deux gardens. Picotin 4coute en fonction- 
nant toujours avec sa fourchef te, mais de temps en temps 
il prend la parole pour proposer une sant^ en Tbonneur 
de Tamiti^. 

Pauline a quitti6 la table avec M""** Poupardot qui a em- 
port6 son petit gargon dans ses bras au moment od il com- 
mengait k s'endormir ; quant a monsieur Navet, il veut ros- 
ter avec les hommes, et continuer de manger tant qu'il 
y aura quelque chose sur la table. 
^La conversation des anciens amis se prolonge jusqu'^ 
pr^sdeonze heures. Mais, alors, monsieur Navet, qui depuis 
quelque temps ne mangeait plus, s'approche de son pdre 
et se tnet k pleurer en s'^criant : 

a Papa, j'ai mal au ventre 1 » 

Aussit6t Poupardot se I^ve, en disant : 

< Tu as mal au ventre, mon gaillard?... Diablo!... mais au 
fait, il est tard..., bient6t onze heures...; il est bien permis 
d'avoir mal au ventre a onze heures, quand on mange de- 
puis cinq... Mes chers amis, onne s*enuuic pas avec vous, 
mais jecroisqu*il est temps de se quitter... Aliens, Elisa, 
mets ton chapeau, ton chdle..., vivement .. Naveta mal 
au ventre, o 

'^ 
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Las autres convives suiveot Texemple de Poupardot, ils 
se Invent at se disposent a partir. Picotin seul n*a pas 
boug6 ; Roger s'approche de lui en s*6cnant : 

« Eh bien, Picotin, viens-tu ? Estrce que tu veui^ tenir 
table toiite la nuit ? d 

Picotin essays de se lever, et retombe siir sa chaise, en 
balbutiant : 

a Me voila..., me voila..., c'est que... je ne trouve plus 
ma serviette. » 

On s'apergoit alors queM. Picotin est compl^tement gris. 
Cependant, avec Taide de ses amis, il parvient k se remettre 
sursesjambes, etPiOgers'emparedesonbrai^enluidisant : 

(c Aliens, mille bombesi appuie-toi surmoi... Je vais te 
reconduire, sans quoi je pense que tu aurais de la peine a 
regagner ton logis. 

— Je te scrvirai de second », dit Uaxime. 

On dit adieu i Prosper ct Ton part. Poupardpt semet avec 
sa famille dans un fiacre, Maiimeet Roger s*en vonta pied, 
tenant chacun unbras^de Picotin, qui tr^buche a chaquc 
pas, et dit a ceux qui le soutiennent : 

« Mon bon Maxime..., mon brave capitainc..., c'est 
dr61e...; je suis tout ^tourdi... Vous ne le direz pas k ipa 
femme..., n*esl-ce pas?... ga ne m*arrivera plus... 

— Soi^ tranquillc, mon pauvrc Picotin, elle n'en saura 
rien... 

— Merci, capilaine... Vive I'Empereurl... » 

Picotin ^tant arrive a sa demeure, Maxime el Roger te 
quittent et s'en retournent ensemble, lis se promenent en- 
core longtemps, causant avec cbaleur, etse disputant quel- 
quefoispour opinions politiques; mais lorsqu'ils se sii^pa- 
rent enfin, ils sent toujours bons amis, et c'est avec la plus 
Tranche amiti6 qu'ils se serrent la main. 
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CHAPITRE XVIII. 

tA PBIHME DU GfiNlSKAL. 

Pauline devenait grande, et continuait d'etre aimable et 
bonne. Maxime hii avait enseign^ ce qiril siifflt a line 
femme de savoir pour parier pUrement et ne pas 6tro une 
pMante. Prosper lui donnaU tout ce qui pouvait hu ^tro 
qgnlable pour se parer;lajeunessQ de rorpbeline b'^cou- 
lait heureuse etcalme pr^ de celui qui ne songeaitqu'a 
son bonbeur. 

Cependant la fortune de Prosper n'etait pas in^puisablc 11 
menait fort rondemeiit los cent cinquante mille francs qu*il 
avait rapport^s en France. 11 avait un bel appi(rtcin?nt^ 
deux domestiques, une femme attacb^e ip^cialement au 
service de Pauline ; il voulait que sa prot^g^e fOt miso avec 
^l^gance; il lui donnait des bijoux, lui apportait sans cesse 
de ces riens cbarmants inventus pour plaire aux femmes 
et miner les bommes. Enfin, il aimait ^ recevoir souvent 
ses amis, et forcaitdo temps i autre la bonne maman Ber- 
tbolin degagner d la loterie, puisque c'^tait le seul mpyon 
quil pAt employer pour am^liorer le sort de Maxime. 

A coup silr, c*^(ait la une douce vie ; mais, pour laconti- 
nuer longtemps. il aurait fallu k Prosper un revenu qiril 
n'avait pas. De temps k autre Maxime luj disait : 

a Tu ne fais ni affaire ni commerce ; tu n'as point de 
place, et tu d^penses beaucoup d'argent; ta position est 
donc.bien assur^e, ta fortune bien ^tablie? Si je te fais 
cette question, tu sais qu'elle ne m'est pas dict^e par une 
sotte curiosity, mais uniquement par Tint^r^t que je te 
porte. » 

Prosper souriait; il pressait la main de Maximo, et lui rt"- 
pondait : 

« Sois tranquille! ne t'inquiete pasde moi. . . Je ncsuii 
plusun dtourdi, je suis tr^s-rang^. o 
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Mais quelquefois, lorsqu'il £tait seul, il se rappelait les 
avis de Maxime, et se disait : 

a II a raisoD. . . Get argent que j'ai ne durera pas ^ter- 
nellement. . . Je devrais penser k ravenir. . . G'est surtout 
pour Pauline que je voudrais avoir de la fortune ; car, dans 
quelque temps, il faudra songer k la marier. . ., il foudra lui 
donner une dot... Pauvre enfant, je desire tant qu^elle 
soit heureuse t aucun sacrifice ne me coiHtera, sMl est n6- 
cessaire pour assurer son bonheur. . . Langons-nous dans 
les affaires ou cherchons un emploi..., et, en attendant* 
soyons ^onome. » 

Et apr^s s^^tre dit cela, Prosper sortait et pensait k tout 
autre chose ; puis, comme son coffre-fort etait encore loin 
d'etre vide, sll apercevait dans une boutique une 6toffe 
ou un bijou qui lui pariit de bon goiit, il Tachetait etcou- 
rait le porter k Pauline, qui le grondait sur sa g^n^- 
rosit^ : 

a M on bon ami x>, lui disait-elle, a vous me donnez trop 
de choses..., vous d^pensez trop pour moi... Je n'ai pas 
besoin d'avoir tant de robes..., de bijoux... Ne suis-je pas 
assez par^e, quand vous me trouvez bien ; assez heureuse, 
quand je suis avec vous ? » 

Alors Prosper d^posait un baiser sur le front de Torphe- 
line, et lui disait : 

(( Ma ch^re amie, je veux que vous ayez tout cela, car 
vos parents 6taient riches ; sans les ^v^nements de la re- 
volution, vous auriez de la fortune, vous possMeriez une 
superbe propriety que votre p^re avait achet^e en Tou* 
raine!... Mais, puisqu'on vous a confine k moi, je dois au- 
tant que possible vous donner ce que vous auriez eu. 
D'ailleurs, quand je vous apporte quelque chose que je 
crois devoir vous plaire, je suis si content, que ce serait 
mal d vous de vouloir me priver de ce bonheur. x> 

Le moyen de refuser quelqu'un qui donne de la sorte!... 
II y a des gens qui g^tent un cadeau par la maniere dont 
lis le font ; il y en a d'autres qui en doublent le prix. 
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Picolin n'^tait pas revenu chez Prosper depuis le jour 
oil il y avait si bien dtn6 ; on pr^sumait que sa femme lui 
avait inflig^ une correction pour s'^tre permis de diner en 
ville sans elle ; mais ce qui faisait grand plaisir k Prosper, 
c*est qu'il n*avait plus entendu parler d'Euphrasie qui, 
probablement, 6tait piqu^e de ce quMl n'^tait pas retourn^ 
la voir. 11 6tait d'autant plus.satisfait de n*avoir pas eu la 
yisitede M""* Picotin, que la passion de cette dame pour les 
militaires ne connaissait plus de bornes ; on Tavait rencon- 
tree plusieurs fois a la promenade donnant le bras k un 
tambour-major, et plus tard k un pompier. \ 

On 6tait en 1811, Pauline avait dix-buit ans; elle ^tait 
cbarmante, non pas tant par la r^gularit^ de ses traits, que 
par Tensemble de sa physionomie, od une expression douce 
et tendre donnait k son visage quelque cbose de m^lanco- 
lique qui la rendait encore plus int^ressante. 

Maxime ne lui donnait plus de lemons ; mais il venait sou- 
vent la voir. II aimait k causer avec elle d^bistoire ou de 
pbilosopbie ; le jugement vrai et Tesprit de cette jeune fille 
le cbarmaient. Puis, lorsqu^un ^v^nement douloureux, 
mais trop DBicile k pr^voir, ^tait arrive ; lorsque Maxime avait 
perdu sa vieille m^re, Pauline Tavaifr pleuree avec lui, et, » 

pour adoucir son cbagrin, toutes les fois qu'elle le voyait, 
elle s'entretenait avec lui de la bonne maman Bertbolin. 

Bien des personnes croient qu'il ne faut pas parler de- 
vant nous des ^tres que nous cb^rissions et que nous avons 
perdus : ces gens-ld me font Teffet de ceux qui ont peur 
des morts, et fuient bien vite un ami, une Spouse, une 
soeur, qui vient de former les yeux !. . . Quand on craint 
tant une image cb^rie, c'est qu^on est bien press6 de Tou- 
blier ! Les p^sonnes qui aiment bien se consolent en se 
souvenant. , *-' ... /^*Ui . ; 

Souvent Prosper consid^rait Pauline en silence; frapp6 
de sa gr^ce, de ses attraits, il se disait : a G^est un ange, et 
elle fera le bonbeur de celui qui T^pousera. . . Si elle allait 
dans le monde, je suis persuade qu*elleferait quelque bril- 
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Unto' conquMe, qii'elle trouvertil un esceilenl parli$ . . . 
mats elle n*y va pas. . . Chez Poupardot, iia ne voieni per«^ 
Sonne, et ici Je ne re^ois que meg anciens amia, Diable! 
pour r^pouser» il faut cependant qu*on la vole 1 » 

Lorsquerorpheline s^apercevait quo son prolecteur avail 
lea yeux flx^ sur elle, ses Joues se coloraient ; elle parais* 
sait 6mue, embarrass^e ; ensuite une grande pAleur suecd- 
dait' k sa rongeur, et quelquefois I'ouvrage qu'elle tenait 
8*echappait de ses mains. 

Depuis 1807, Roger, qui ^tait all^ se battre en Espagne, 
en ^tait revenu colonel ; mals il avait regu une blessure 
dontHl n'4tait pas bien gu<^ri, et avait obtenu la permission 
de venir se reposer quelque temps k Paris. Prosper, qui le 
voyait souvent, va le trouver un matin et lui dit : 

a Mon cher colonel, je viens vous consulter sur quelque 
chos^ qui m*int4resse; car Maxime me gronde et me ser- 
monne toujours. L*orpbe1ine qui me A.it confine, Pauline 
Derbrouck, a maintenant dix-huit ans; elle est grande, 
remplie de graces et d*attraits ; elle a de plus un bon coeur 
et toutes les quality que Ton recherche dans unefemme. 
Je fais ce que je puis pour qu'elle soft heureuse ; mais, de* 
puis quelque temps, ii me semble qu*elle devient m^lan- 
colique, que son sourire n^est plus franc comme autrefois... 
A son ^ge, les jeunes filles ont de nouvelles id^es, de nou- 
veaux desirs ; j'ai pens^ qu^il fallait la marier, et que ce 
serait sans doutb le moyen de lui rendre sa gaiety. 

-^ Marier une jeune fille me semble une id^e fort juste », 
r^pond Roger en s'4tendant sur un fauteuii ; < mais que 
veux-tu que je fasse dans cette afRiire?... Est-ceque tu 
as envie que j*4pouse M"« Derbrouck? Certea, elle eat 
jolie, aimable, elle m^rite bien que Ton soit amoureux 
-d'elle ; mais, mon ami, j'ai vingt ans de plus qu'elle, et-, 
quoique k trente-huit ans un homme puisse encore fairo 
un tr^s-bon amoureux, moi, je ne vaux plus rlen du tout !... 
Je suis d^}k fatigue par mes campagnes, us6 par mea bles- 
sures, et, all me fallait fairela cour k une femme, je seraia 
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un Trai consent t... Non, le maritge ne me vt pas! J*aimo 
mieux Yumer ma pipe, causer avec ud ami en buvant du 
champagne, et aller melMttre encore aussitdt que je serai 
enti^rement gu^ri. 

-- Colonel », dit Prosper en souriant, je n'ai jamais 
8ong6 k vous faire ^pouser ma Pauline ! 

€ Bh bien ! alors, que me yeux-tu done?... eiplique-toi. 

— Je d^sirerais trouver pour M"« Derbrouck un mail 
jeune, bead) spirituel, bon...,riche... 

^ Ah I tu tie veui que Qa !... 

— 11 me semble que Pauline m^rite bien un hommS^ac- 
compH. 

— G*est possible ; mais on ne trouve pas souvent ce qu'on 
m^rlte ! va toujours. 

— Pour trouver un mari k ma Pauline, il but aller dans 
le monde : on y fait des connaissances que Ton reij^oit en- 
suite chez soi. Eh bien ! je ne vaisnuUepart, moi, que chez 
Poupardot ; car ce n^est pas dans une salle de spectacle que 
je chercherai un mari... Mais vous, colonel, vous dtesre^u 
dans de grandes maisons; vous allez dans le monde 
enfin..., voulez-vous m'y mener quelquefois avec vous? 

-^ Tris*volontier8, mon cher ami; quand on a sur le vi- 
sage la balafre que tu portes, on doit Atre bien regu partout. 
Tiens^ pal plus lard que ce soir, si tu veux, je vals chez lo 
g^n^rai Bloumann ; c*est un Alsacien, un vieux grognard 
de TEmpereur, qui a gagn^ tous ses grades sur le champ 
debataille; aussic'estun excellent homme, pastier..., un 
peu jureur, un peu sans fa^on dans ses paroles...* Oh ! 11 ne 
salt pas ce que ('est que les c^r^monies ; il te recevra avec 
grand plaisir, ainst que sa femme, madame la g^n^rale, qui 
est aimable..., pas b6gueule du tout..., qui a dA ^tre fort 
jolie, qui est encore tr^s-bien...; Education unpeun^glig^e, 
mais vous recevant de tout ccDur. Le general donne souvent 
des soirees, desdtners,des bals; eh bien ! li, lu trouveras 
peut-^tre ce qu'il faut^ ta demoiselle. 
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— Merci, moncher colonel; cesoirjeyiens vous pren- 
dre, et je vais avec vous. 
—A huit heures..., heuremiiitaiFe. 

— C'est convenu. » 

Le soir, Prosper, apres avoir fait une grande toilette, va 
dire adieu ^ Pauline. Gelle-ci, qui n'a pasl'habitude de voir 
son protecteur mis avec autant d'^l^gance, lui dit en sou- 
riant : 

(( £st-ce que vous allez au bal, roon bon ami? 

— Non, ma ch^re Pauline, si j'allais au bal, je vous au- 
raiyoffert d*y venir avec moi. 

— Je vous remercie; mais je vous aurais refuse. 

— Ob I vous dites cela!... je n'en crois rien. 

— Vous savez bien que je n*aime pas le monde, les gran- 
des reunions. . ., que je me trouve parfaitement beureuse 
de la vie tranquille que je m^ne pr^s de vous... 

— Et moi, je trouve que vous ne devez pas I'^tre. . . A 
votre dge. . ., il y a mille cboses que Ton desire..., et que 
Ton n^ose pasdemander... 

— Que voulez-vous que je desire ? vous 6tes si bon pour 
moi! 

— Oh! je m*entends... D*ailleurs, depuis quelque 
temps, je vois bien que vous n*^tes plus aussi gaie, que 
vous soupirez souvent...; c'est que vous vous ennuyez... 

— Mais non, mon ami, je ne m'ennuie pas.. ., oh ! je vous 
jure que ce n*est pas cela... 

-— G*est done autre chose alors?... 

— Mais non, je n'ai rien..., je suis bien beureuse..., et 
c'est trds-mal de croire que jem*ennuie!... mon Dieu..., 
croirequeje m*ennuie!... » ' 

Pauline avait des larmes dans les yeux ; elle sufToquait, 
elle ne pouvait plus parler. Prosper lui prend la main, et 
lui dit en souriant : 

Vous ^tes un enfant..., je n'ai pas voulu vous faire de la 
peine; mais laissez-moi m'occuperdu soin de votre bon- 
heur. n 
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La jeune fllle baisse 'les yeux et sc tait. Prosper la quittc 
ct se rend chez le colonel Roger, qui le toise des pieds k la 
Wte, et s'^crie : 

aMilleescadrons! sais-tu, Prosper, que tu es encore fort 
bien!... 

— Vous trouvez colonel ? 

— Queldgeas-tu? 

— Trente-cinq ans. 

— Tu es encore d^^tolTe k faire des passions...; c'est sur- 
tout cette balafre qui doit squire les femmes... Je suis 
bien vex^ de n'avoir pas attrap6 un coup de sabre sur la 
figure. "• 

— Colonel, Yousavez regu assezd*autresb1essures, pour 
n'avoir4[)as besoin de celle-1^. 

— Mais, a propos, Poupardot m'a dit une fois, en cau- 
sant, que tu avals quittc la France pour te distraire d'un 
amour malbeureux... Et ta passion, Tas-tu revue ici?...» 

La figure de Prosper se rembrunit, son front devient 
soucieux, et il r^pond en soupirant : 

« Non..., non... Je ne Tai pas revue... Je n*en ai pas cn- 
tendu parler... nuUe part!., aucune nouvelle... Ah! tenez, 
colonel..., ne touchons pas cette corde-l4..., cela me fait 
mail... ' 

— Pardon, mon ami, je suis l^cb6 de t'avoir dit cela I... 
mais je croyais, moi, que c*^tait une affaire vid^e I... Nous 
autres militaires, vois-tu, nous n^avons pas Tbabitude de 
faire durer un amour si longtemps. G*est fini, oublions cela 
et rendonsrnous cbez le g^n^ral. d 

Le g^n^ral Bloumann babitait un joU b6tel du faubourg . 
Saint-Honor^. Les deux amis montent un escalier^rampes 
dories et reconvert de tapis; ils entrent dans une anti- 
chambre tr^s-telair^; \k, une esp^e de chasseur est 
plants centre la porte da salon; il est cbarg6 d'annoncer 
les personnes qui arrivent. 

Roger lui dit : « Annoncez le colonel Roger et M. Prosper 
Bressange. » -j 
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Au Dom de Prosper Bressange le chasseur fait iin mouve- 
ment et une singuli^re grimace, mais lesdeux amis n'y ont 
pas fait attention. Cependant le domestique s*est hk{6 d*ou- 
\rtr la porte, ettirant sa voix de sa t^te, aononce les dqu- 
veaux venus. 

Le colonel introduit Prosper dansun superbe salon 01^ il 
y ad^j^ beaucoup de monde. Des femmes ^l^gantes, des 
militaires, des artistes et des savants ; les uns causent de- 
bout, les autres sont assis pr^s des dames ; denx tables de 
jeu sont d^]k stabiles, et Ton apergoil dana une autre pi^ce 
un piano et des personnes qui font de la musique* 
* Le g^n^ral Bloumann est un bomme de cinquante ans, 
grand, fort, portant d'dnormes moustaches noires, mais 
dont la figure est franche et agr^able. Roger lui jyr6sente 
Prosper, en lui disaht : 

(( G^n^al, je me suis permis de yous amener mon ami 
Prosper Bressange..., dont je vous ai parl6 quelquefois. 

— Voutavez bien fait colonel... ToucbezU, monsieur 
Bressange ; vous portez sur votre front un signe qui me 
plait beaucoup... Ah! f..... c*est que je me connais en 
coups de sabres, j*en ai donn^ et re^u quelques-uns; vous 
avez eu cela aux environs d'Austerlitz, je connais cette 

bistoire... J'y ^tais, moi, k Austerlitz, ah ! b , ij y faisait 

chaud. . 

-— G^a^ral, est-ce que madame n'est pas ici... Je voqdrais 
lui presenter mon ami. 

•— Si... si..., elle est U-bas..., dans Tautre pi^ce.,. Us ta- 
pent sur le piano..., ils chantent je ne sais quoit... de 
vieiUesrangaines! 

•^ Est-ce que madame est musicienne? » demande 
Prosper. 

—Ma femme ! Ah ! proutl... musicienne comme mapan- 
toufle! Je nelui ai jamais entendu chanter que: Tnmpe 
ton pain I Marie , treinpe ton pain dana ma sauce ! Mais elle 
^coute les autres... 11 faut que tout le monde s*amuse... Je 
ne connais que ca ! Ah ! yoi\k un ancien camarade. » 
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Le g^ti6rftl ayant quftt^ les deux amis pour alter rece- 
voir un officier qui arrivait, Roger dit k Prosper : 
a Que penses-tu du g^n^ral? 

— 11 paratt aussi fk^anc que rond dans ses discours. J'aioie 
ces bommes-1^..., ils vous mettent tout de suite k Taise. 

— Oh ! c'est un brave ! et un excellent homme. Mainte- 
nant viens saluer madame, et puis tout sera dit, tu seras 
aussi libre ici que ebez toi. > 

Prosper suit son interlocuteur dans la pi^ce o(k Ton faisait 
de la musique, etd'oi\ il ^taltdifBciled*entendre annoncer 
les personnes qui arrivaient. 

Au milieu de plusieurs jeunes dames qui causaient et 
riaient pr^s du piano, ^tait une grande femme mise avec 
plus d'^l^gance que de goiHt, dont la figure, sans 6tre distin* 
gu^e, ^tait encore jolie et plaisait surtout par une expres- 
sion de franchise et d*am^nit^. Roger 6*avance vers cette 
dame et lui pr^nte Prosper, en lui disant : 

« Voil4 un de mes bons amis que je me suis permis dV 
mener cbez vous, madame, et qui sera bien flatty de faire 
votre connaissance. » 

L*4pouse du g^n^ral, car c'^tait elle, se Uve et fait une 
r^v^rence un peu gauche k Prosper, en disant : 

a Mais c'est nous qui serous charm^s... Colonel, voui 
avez tr^s-bien fait. . ., si monsieur voulait prendre quelque 
chose. . . 

— Mllle remerciements, madame », r^pond Prosper, en 
cherchant dans sa m^moire oi^ il a &^k vu la figure de la 
femme du g^n^ral. De son c6t^, en entendant la voix de 
Prosper, celle--ci semble toute saisie; une vive Amotion se 
point dans les regards qu'elle attache alors sur la personne 
qu'on vient de lui presenter, elle paratt chercher aussi &se 
rappeler ses traits. 

Roger, voyant son ami immobile devahtM"' la g^n^rale, 
fait un demi-tour sur lui-m^me et retourne dans le pre- 
mier salon. Les jeunes dames qui sent 1& vont au piano 
faire de la musique. Prosper se trouve done dani une par- 
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tie de Tappartement seul pres de la mattresse de la maison, 
qui le regarde d*une fagon singuli^ro, et que lui-m^me est 
persuade d*avoir d^j4 vue quelque part. 

C'est la femme du g^n^ral qui se decide a parler la pre- 
miere : 

a Monsieur », dit-elle d'une voix ^mue, « la mani^re 
dontjevous regarde doit vous paraltre bien... sans gene,.., 
mais c*est que... il me semble que je vous ai d^j^ vu... au- 
trefois. . . 

— Je crois aussi... vous connattre d^ja, madame... 

— Votre nora, monsieur?. . . 

— Prosper Bressauge. . . » 

L'^pouse du g^n^ral devient tremblante et pent a peine 
balbutier : 
« Prosper!... c*est vous..., c*est toil... 

— Mais vous-m^me. . . ' 

— Jeannette..., jadis a Melun, cbez M. Durouleau... 
^ Jeannette ! c*est vous! il se pourrait ! . . . 

— Oui, c*estmoi... Ah! je suis beureuse de vous re- 
voir!...» 

Le g^n^ral, qui entredans le salon de musique, emp^che 
cette conversation decontinuer; ils*approche desa femme, 
en lui disant : 

« Ell bien, Jeanne, tu causes avec monsieur.. .» Tami du 
colonel Roger. Ah! bigre ! il a une ^onne estaRlade au 
front... Qu^est-ce qu^on fait par ici?... Gbante-t-on un peu..., 
rit-on?... Je n*aime pas beaucoup vos.gargouillades de grands 
morceaui... Parlez-moi de la mere Godichon, voila un air 
gai, qui met en train ; ou bien encore : Quand je remue^ 
tout remuey tout remue! Cest qk qui est joli en choeur. » 

Les dames rient beaucoup des refrains quechante le ge- 
neral. Bientdt Jeannette est entour^e do monde; elle no 
peut plus causer en particulier avec Prosper, mais elle le 
suit des yeui et semble ne |>ouvoir se lasser de le regarder. 

Prosper va voir jouer, il ecoute faire de la musique; mais* 
tout en paraissant prendre part a co qui se passe autour 
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de Ini , ses yeux se portent souvent sur T^pouse du gene- 
ral. II n*est pas encore revenii de sa surprise , et voiidrait 
bien ^banger quelques mots avec Jeannette. De son cdte, 
celle-ci cherche toutes les occasions possibles pour se rap- 
procber de Prosper, mais comme maltresse de maison, elle 
est presque toujours entour^e de monde, et forc^e de s*oc- 
cuper des personnes qui sont cbez elle. 

Cependant, vers la fin de la soiree, le g^n^ral est k une 
table de jeu , il y a d^j^ beaucoup de mopde de parti , et 
dans le salon de musique il n^y a plus , prds du piano , 
qu*un monsieur et nne dame qui paraissent aussi vouloir 
causer tr^s-bas. Alors Prosper qui va, par discretion, s*eioi- 
gner de ce couple, aper^oit au fond de Tappartement une 
porte s'ouvrir , puis Jeannette qui paratt \k et lui fait signe 
de venir. 

Prosper ob^it k cette invitation , et il se trouve bientdt 
dans nn joli petit boudoir o^ la femme du g^n^ral est seule; 
il s*assied pr6s d^elle sur un divan, et Jeannette lui prend les 
mainsqu'elle serre avec tendresse dans lessiennes. endisant : 

((Cost vous. Prosper!... vous n'^tes pas mortl... et 
je vous revois enfin... Ab! c*est k present que je suis bien 
beureuse!... 

ft 

— Ma ch^re Jeannette... abl pardon, madame, si je me 
pcrmcts encore de vous donner ce nom !... 

— Oh I appelez-moi toujours ainsi... Est-ce que vous 
croyez, parce que je suis devenuela femme d'un g^n^ral, 
que je veuille oublier ce que j'ai ^t^ ?... Ob ! non. Je suis 
une parvenue, mais au nioins je ne m*en cacbe pas... 

— Mais comment se fait-il done ?... 

— Ah I oui, je concois votre surprise..., vous ne vous at- 
tendiez pas k retrouver dans un riche bdtel... cette pauvre 
iille que vous avez cbass^e..., k qui vous avez d^fendu de 
voussuivre... 

— Chass^e... Ab ! ce mot est cruel..., et si je vous al d4- 
fendu de mo suivre, les ^v^nements prouvent que j'ai bien 

23. 
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f«it..., car aveo moi , Jeannettei yous m m^m paa arrivto 
k ceUe position oi^ vou9 ^tes maintenant. 

— Ne voqs ftebez pas.., ie n'ai pas vpiilu vous fidresser 
de reproebe^..p, qnoiquo j'aio eu alors bien du chagrio, 
Ecoutez^inoi ; en pen do moU, vous saurez touta mon bis* 
toire. f^rsque je vous qiiittai sur le grand obemin, jo ne 
retournai pas cbez M. Duronleau ; oh I ma resolution ^tait 
bien prise de n*]^ P^"^ t^^'^r. Je marcbai longtemps au ba- 
sard; je ne savais & quel parti m*arrdter.Tout^ coup une id6e 
roe Vint. Je roe dis : Quand les jeunes gen:^ sont trabis par 
leiirs roaitresses, ils s'engagent et vont a Tarro^e pour ou- 
blier leur aroour : eh bien ! rooi aussi, je vai$ partir pour 
Tarm^e ; je ne roe ferai pas soldat, roais je roe ferai vivan- 
diere. Mon parti etant pris, je roe rojs en route, et roar- 
cbai jusqu*a ce que j*eusse rejoint un corps de Tarro^e 
frangaise ; alors j*acbetaice qui ro'^tait n^cessaire pourroa 
uouvelle profession, et jg^evins vivandi^re. Dans ee nouvel 
^tat, vous devez bien p^ser que je fls des conqu^tes..., 
que 1 on roe (it la cour,.., car enfin j'^tais gentillot quoique 
vous Feussiez oubli^,.,; roais je n^^coutai personne ; je pen- 
S£|is toujour^ h vous .. Et, bien qu*entour6c d'amoureux, 
je restai sage; car une femroe peut toujours F^tre, quand 
clle le yeut, de m^me que, lorsqu'elle le veut aussi, elle 
fait le tsontraire en d^pil de toutes les precautions que 
Ton prend pour s'assqrer de ga fidelity. Ma reputation de 
vertu m'altlrait Te^time des officiers de Tarmee; bref , 
M. Bloumann, qui eiait alors capitaine, devint arooureux 
de moi. Je ne Pecoutai pas plus que les autres; mais il 
me proposa de m'^pouser, et j*acceptai, apr^s lui avoir 
avdue pourtant que j*avais d^ja aim6 quelqu'un de tout 
mon cocur. Mais cet aveu, en prouvant roa franchise au ca- 
pitaine, ne nt qu*augmenter son amour. Aujourd'bui, mon 
mari est devenu general, et il m'airoe toujours autant; 
moi , je n'oublierai jamais ce que je lui dois. Je lui serai 
fideie, parce que c*est roon devoir. Mais je pui^ bien ^tre 
heureuse de vous retrouver , et je puis aussi vous dire : 
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embrassez-moi, car il ne doft pas y avoir de mal i emforas- 
ser son ancien ami. » 

En disant ces mots , Jeannette tend son visage A Prosper 
qui Tembrasse de tout son coeur. Un l^ger bruit, semblable 
aux pas d*une personne qui s'^loigne doucement, se fait 
alors entendre, Jeannette se l^ve, et dit k Prosper : 

ff II m*avait sembl^ qu*on nous ^coutait... Retournez 
au salon, mon cher Prosper, car depuis que je vai^dans 
le monde , j'ai appris qu*on y voit du mal dans les actions 
les plus innocentes, et il ne faut pas que Ton s'aper^oive 
quenousavons eu un entretien secret...; mats d^sormaisje 
serai bien heureuse , car je vous ai retrouv^, je vous ai 
embrass^, et maintenant j*esp^re que je vous verrai quel- 
quefois. » 

Jeannette et Prosper ses^parent. Cclui-cr rentre au salon 
de jeu par la pi^ce oO Ton faitde la musique, et la femme du 
g^n6ral ne tarde pas k reparsiltre par un autre c6t^. 

Peu d*instants apr^s, Roger et sop ami prennent cong6 
du general, ceiui-ci tend la main k Prosper, en lui disant : 

«yous ^tes de ce$bommes qui me plaiscnt..., un b 

k polls, dans mon genre. J'aime mieux ga quo les mirli- 
florsl... quand vous voudrez venir, vous me ferez plai^ir, 
et k ma femme aussi, n*est-ce pas Jeanne ? o 

Jeannette se contente de sourire en saluant. Prosper s'^- 
loigne avec le colonel ; il le remercie de la soiree agr^able 
qu'il lui a fait passer , mais ne juge pas n^cessaire de lui 
parler de la liaison qui existait autrefois entre lui et T^- 
pouse du g6n^ral. 

Le lendemain de cette soiree, il 6tait k peine six beures 
du matin, Prosper dormait encore, lorsqu'il se sent r^veill6 
par son domestique, quiiui secoue le bras, en lui disant : 

« Pardon, monsieur, si je vous 6veille..., mais \o\\k une 
lettre que vient d*apporter un domestique tout galonn6..., 
un cbasseur, je crois, et il a dit qu'il fallait absolument 
vous la donner sur-le-cbamp. d 
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Prosper se frotte ies yeux, prend la lettre, et lit le billet 
suivaut : 

a Je vous attends ^ six heures et demie , ^ la porta Malt- 
a lot; j'aurai mes pistolets, prenez Ies v6tres, si vous vou- 
a lez. II est inutile de vous dire le sujet de ce duel, vous 
a devez le comprendre. Vous 6tes un brave, moi aussi ;, 
a nous n*avons pas besoin de t^moins. J*aurai seulement 
tt in<y domestique, amenez le vdtre. Si, ce que je ne sup- 
i( pose pas, vous ne veniez point a ce rendez-vous, je se- 
c( rais oblige de vous donner de ma botte dans le derri^re 
« quand je vous rencontrerais... 

(( Le g^n^ral Blodmann. » 
Prosper ne comprend rien a cette provocation, mais il 
s*babille k la bdte, dit a son domestique de prendre ses pis* 
tolets, de le suivre; monte avec lui dans un fiacre, et se 
fait conduire au lieu du rendez-vous. 

En cfaemin, se rappelant son entretien de la veille avec 
la femme du g^n^ral, Prosper presume que celui-ci en aura 
6i^ instruit, et que probablement il est extr^mement jaloux. 
Cependant cet entretien n'avait eu rien de criminel, et 
avant d'en venir k se battre , Prosper se flatte que son ad** 
versaire lui permettra de s*expliquer. 

La voiture s^arrSte k Tentr^e dubois de Boulogne, Prosper 
aper^oit de loin le g^n^ral qui est d^]k au lieu du rendez- 
vous, marcbant k grands pas et d*un air impatient. Son cbas- 
seur est derri^re lui. 
Prosper s'avance vers le g^n^ral, en lui disant : 
« Pardon si je vous ai fait attendre, g^n^ral..., mais je 
me suis presse autant que possible. 

— Vous voila, il n*y a rien k dire... Gagnons ce fourre 
li-bas..., nous y trouverons une place convenable... » 

Et le g^n^ral se remet k marcber. Tout en le suivant, 
Prosper rcprend la parole. 

a G^n^ral, vous voyez que je me suis rendu a votreinvi- 
tation. 

— Je n*en doutais pas, monsieur. 
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— - Mais cependant, avant de nous baitre, je voudrais 
bien savoir pourquoi, et je vous assure que je ne le com- 
prends pas. 

— Prrroutl... bamboches que tout ceia... Les paroles 
sont inutiles entre gens decoeur ; on agit, ca vaut mieur. 

— Mais encore, g^n^ral, faudrait-il savoir le motif... 

— Ah! Yousvous flchez pas mal de moi..., avec votre 
air de nepas savoir!... AUons, sacrebleu! finissons-en...; 
tenez, ici..., on est bien... Dix pas de distance...; votre pis- 
tolet ou un des miens... Mon chasseur frappera dans sa 
main...; ^la troisi^me claque, nous tirerons ensemble... 
ga y est-il ? 

— Mais, g^n^ral , nous pourrions d*abord nous expli- 
quer... 

— Je vous disque des paroles ne signifient rien... Ah! 
f...... placez-vous! ou je croiraisque vous avez peur. & 

Prosper ne r^plique plus, il prend un des pistolets de son 
adversaire et attend ; le general compte k peu pr^s les pas, 
se place et dit k son chasseur : 

a Aliens, frappe trois fois dans ta main. » 

Le chasseur ne sc fait pas r6p6ter cet ordre, il semble 
au contraire mettre beaucoup d'empressement a Tex^pu- 
ier. Au troisi^me coup, les deux adversaires tirent; Pros- 
per est atteint dans le cdt6, il tombe. On entend un cri de 
joie, mais ce n'est pas le g^n^ral qui Ta pouss^. 

M. Bloumann se tourne vers son chasseur et lui dit : 

« Tu vas aider le domcstique de monsieur k porter son 
maltre dans la voiture... Au revoir, monsieur Prosper 
Bressange; quand vous serez gu^ri, nous recommence- 
rons. » 

Le g^n^ral s'eloigne. Le domestique de Prosper court 
chercher la voiture. Alors le chasseur s'approche du bless^, 
et, se penchant vers lui, Uii dit en ricanant : 

« G'est une revanche du coup de pistolet que tu m*a8 
tir^danslajambe... 
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—Goulard f ... » murmure Prosper, to regirdant lecbas* 
seiir. 

c Qui, Goulard!... qui a dit bier au g4n6ra1 qu'il farait 
surpris embrasaant ga femme... Eh ! eht eb!... » 

Prosper n'a pas la force de r^pondre, ses forces Taban • 
donnent; il s'^vanouit. 

Lorsqu'il reprend ses sens, il se retrouve dans son lit; 
Pauline est k ses cdt^, ie visage baign6 de larmes ; il lui 
tend la main, et lui sourit : 

a Me vous afTligez pas, ch^re petite, itia blessure est peu 
de chose..., la perte du sang seule m*a fait perdre con« 
naissance..., mais je suis certain que je serai bien vite sur 
pied. 

— Ob ! pourvu que cola soit vrai!... mais je ne croirai 
que Ie m^ecin. » 

Le m^ecin arrive, et apr^s avoir pans^ Ie bless^, rassure 
^galement la jeune fille en lui disant qu'il n'y a aucun 
danger & redouter , et que quinze jours pourront sufRre 
pour une entfere gu^rison. 

Alors seulement Pauline pent sourire, et prenant la 
main de Prosper, elle la porte sur son cceur, en lui disant : 

a Ab ! si vous 6tiez mort, je vous aurais blen vite suivl !.. . 

-^ Cb^re enfant I. . . combien Je suis sensible k votre atta- 
cbement. 

— Si vous y ^tiez sensible, vous n^exposeriez pas ainsi 
votre vie ; et pourquoi done vous 6tes-vous battu ?... 

— Pourquoi?.. maisje vous jure quMl me serait fort diffi- 
cile de vous le dire. » 

Le bruit de la sonnette interrompt cet entretien. Le do* 
mestique accourt en disant : 
« Le g^n6ral Bloumann demande k voir monsieur... 

— Oh ! mon Dieu ! » s*6crie Pauline, a votre domestique 
m'a appris que c*est avcc ce g^n^ral que vous vous 6tea 
battu..., est>ce qu'il vient encore pour celal 

— Rassurez-vous », dit Prosper en souriant, a oe serait 
trop se pressor ; je ne suis pas encore en ^tat die reoom-^ 
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mencer... Laiasez-nioi recevoir le g^n^ral..., Je vous en 
prie. » 

Ge n'esi pas laos peine que Pauline consent ii s'^loigner. 
A peine a4-eUe quitl^ la cbambre de Prosper que le g^n^ral 
entre, efc, oourani au bless^, lui prend la t^to et remlurasse 
k plusieurs reprises, en s'^criant : 

« Ah ! sacr^ mille canonnades !#.. mon pauYre ProsperL.. 
brutal que je suis !... Jesais tout maintenant... Jeanne, 
qui ne savait pas m^nie notre duel... (je ne lui avals rien 
difc), m'a toutcont^ quand je suis renir^... Yotre reconnais- 
sance bier..., votre cntrelien dans son boudoir... Et ee 
gredin de Goulard, mon cbasseur..., un drdle que j'avais 
sorti de la misere 1... il s'^tait pr^sent^ cbez moi comme 
une victime de la revolution..., j\m avals eu piti^..., et 
c*est lui qui m'avaU (ait d'inttoies rapports! mais je Tai 
mis k la porte avec accompagnemeot de coups de pied... 
Je vous r^ponds qu'il ne pourra pas s'asseoir iie longtemps. 
J'espdre que la blessure estpeu de chose..., vous qo m'en 
Youlez plus...; ma maison est desormais la vdtre... AUons, 
sacrebleu^ embrassez-moi... » 

Prosper embrasse le g^n^ral, en lui disant : 

Votre femme est digne de tout votre amour, g^n^ral, 
et c*est pour'cela que j*aurai toujours pour elle la plus 
sincere amiti^. 

— Eh! je le sals bieu..., il ne fiut plus parler de Qa... 
Tapez la-dedans..., el dds que vous serez retabli, promet* 
lez-moi de venir diner avec nous. & 

Prosper le promet, et le g^n^ral s'^loigne enfia, en sifitanl 
Tair de la mireGodickan. 


CHAPITRE XIX. 


UNE BElfCONTRE AU BAL. 
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Pendant tout le temps que Prosper est oblige de garder 
le Ut, PauUne le soigne avec la plus teodre sollicitude ; um 
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soeur, line fille, n*auraient pas une affection plus touchante, 
et le bless^ dit quelquefois : 

« En Y^rit^, ma ch^re Pauline, yous me ferez presque 
trouver du chagrin k gu^rir... Vous me gfttez; lorsque je 
nc vous aurai plus pres de moi, j'^prouverai trop de priva* 
tions. 

— Eh! pourqnoi ne m'auriez-vous plus pr^ de vous? » 
murmurait la jeune fille. 

dQuandvous serez marine, c'estvotre epouxqui tMbl^ 
mera laplusgrande part dans vos affections.!., et il aura 
raison. » 

A cela Pauline ne r^pondait rien, mais ordinairement 
elle s*^loignait et ^tait quelque temps sans revenir pres de 
son protecteur. 

Le g^n^ral est venu plusieurs fois voir Prosper ; d^s que 
celui-ci est gu^ri, il I'emm^nechez lui etlc fait dtner avec 
sa femme. II lui donne les. f^moignages de la plus entiere 
confiance ; mais Prosper n'en abuse pas, et, quoique n'ayant 
pas rintention d*dtre plus qu'un ami pour Jeannette, il a 
soin de ne jamais la voir qu'en presence de son mart. Cette 
conduitc delicate lui acquiert toute Tamiti^ du g^n^ral, 
qui, tout en ayant de la confiance, aime autant qu'on ne la 
mette pas k T^preuve. 

Pauline entrait danssa dix-neuvi^me ann^e; le g^n^al, 
qui Ta vue chez Prosper, engage celui-ci k I'amener k ses 
reunions, et Jeannette a joint ses instances k celles de son 
mari. Prosper voudrait aussi que Torpheline alldt dans le- 
monde, et souvent il la sollicite pour qu*elle consente k 
Taccompagner chez le gdn^ral, mais la jeune fille refuse 
toujonrs. 

c< Pourquoi voulez-vous que j'aille dans ces nombreuses 
soci^t^s ?» dit Pauline. « Je me trouve si heureuse comme 
je suis! .. Je n'ai pas besoin, moi, de faire d'autres con- 
naissances . » 

Une fois cependant Prosper la prie avec plus d^nsfances 
que de coutume pour qu^eile I'accompagne k un bal que 
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donne le g^ndral. Craignant de fdcher son bienfaiteur en se 
refUsant toujoiirs k ses d^sirs, Pauline c6de et consent k 
aller k oe bal avec lui. 

Prosper veutque la fille du banquier boUandais paraissc 
avec ^lat dans le monde, et, pour cela, sans consulter Pau- 
line, il lui acb^te une parure brillante ; il a soin que rien 
ne manque k sa toilette. Lorsque le jour de la f<&te est venu, 
lorsque I'heure arrive de se rendre cbez le g^ndral, alors 
Prosper est fier en regardant la jeune fille, qui porte unc 
^l^gante robe de bal avec autant de grdce et d'aisance quo 
si e\\6 avait 6t6 toute sa vie dans le grand monde. 

II y a foule dans les salons du g^n^ral, mais Paulino 
pent dtre rang^e dans le nombre des plus jolies femmes 
que Ton y rencontre. Jeannette accueille avec empresse- 
ment la jeune orpbeline; elle connalt Tattachement que 
Prosper lui porte, et c'est un motif pour qu'elle Taime 
aussi. 

a Votre pupiUe est fi^rement bien d, dit le g^n^ral k Pros- 
per, a Vous avez envie de la marier, jc crois ? 

— Qui, g^n^ral ; mais je voudrais ^tre sQr tfu'elle sera 
heureuse. 

— Ab ! bigre ! ce serait un jeanfesse, celui qui ne felrait 
pas le bonbeur d'un si joli petit paquet de roses. A-t-ello 
quelques noyaux?... b 

Prosper r^fl^hit un moment. Il possdde encore une 
soixaniaine de mille francs; d^id^ k ne garder que peu de 
cbose pour lui, afin d'assurer le bonbeur de Pauline, il 
r6pond : « G^n^ral, elle aura cinquante mille francs de 
moi..., elle en possdde d^j^une vingtaine. 

— Eb ben ! cest pas si chien, ^a. Nous lui Irouverons un 
mari, unbon gaillard solide..., dans mon genre... J'en fais 
mon affaire... En attendant, il s'agitde fairc sautercc soir 
toutes ces petites femmes-ld... Ah! voil^ noire ami lo colo- 
nel Roger... Colonel, vous allez danscr, j'esp^re? » 

Roger, qui vient d'arriver, salue le g^n^ral et tend la 
main k Prosper en disant : 
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« G^n^r^l, je ne danse plus qu'au son du canon... 

— Allons ! encore un qui est d^ji dans les infirmes ! » 
8^6crie Ieg^n6ral. aCo£])leu! messieurs, il faut pourtant 
faire danser ces dames... Ten ai \k une foule... Diable me 
brtlkle si j*en coni^ais la moiti^ !... 

— Voyons done toutes cesbeaut^s 9»dit Roger en pas- 
sant son bras sous celui de Prosper, lorsque le g^n^ral est 
^loign^. ((Yiens..., allons passer la revue... Ta jeune fiile 
danse, tu n'as pas besoin, je pense, de roster plants ^ c6t^ 
d'cUe. 

— Non, sans doute », dit Prosper ; a d'ailleursM'°« Blou- 
mann a bien voulu me dire qu'elle se chargeait de Pau- 
line. Mais je vous avoue, colonel , qu*au lieu de passer 
les dames en revue, je pr^f^rerais faire celle des homaies 
pour savoir si, dans tousceux que je vols, il yenaurait uo 
digne de ma jeune orpbeline. 

— Laisse done ta demoiselle ehoisir elle-m^me, elle 
saura mieux ce qui lui convieat. » 

£n disanttela, Roger entralnait Prosper, On dansail dans 
plusieurs pieces. Le g^n^ral avait mis tout son appartement 
k k disposition de la 8oci6t6, et, malgr^ cela, la foule 6tait 
si grande qu'il fallait quelquefois rester longtemps dans 
uhe pi^ce avant de pouvoir circuler dans une autre. 

Le colonel examinait chaque femme, faisait se» remar- 
quea un peu militairement, et passait k une autre. Prosper 
se coBtentait de sourire, et ne regardait pas loi^oiirsceile 
doDt Roger lui parlait. 

Tout k coup le colonel s^arr^te en disani : « Ah ! mille 
escadrons ! en volci une qui est bien... Ce n'est plus de la 
premiere jeunesse...;mais c^est encore tr^s-beau. Quelle 
belle tenue! I'air un peu fier... Gette femme-1^ devail dtre 
ravissante k vlngt ans... Yoyons, Prosper, quel Age hii don- 
nes-tu, toit... 

— A qui ? » demande Prosper. 

« A cette dame qui ne danse pas..., qui est assise M..., 
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contre la cheinini§e..., et qui js^emble regarder tout |e monde 
4^un air assez d^daigneux. » 

Prosper porte avec indifference les yeux sur la personne 
qu^oo lui indique ; mais bientdt, en examinant cette dame^ 
il sent son coeur battre avec force ; un tremblement «out 
dain s^eropare de son ^tre, et il s'appuie tellement sur le 
bras du colonel, que celui-K^i lui dit : 

Qu'est^ done ? Est-ce que tu vas tomber ?. . 

— Noo, colonel », r^pond Prosper qui peut k peine par* 
|er, tant e»t grande son ^niotiop. a Non..., mais cette 
dame... 

•<* Une trentaipe d'ann^es, n*est-ce pas? 

"-» mon Dieu ! s'il ^tait possible.*. 

--*-le ne vois pas ce qu'il y auraitl^ d'^tonnant... kn 
reste, elle ne me semble plus si bien, parce qu*elle a Tair 
un peu tropmoqueur... Je gage qu*eHe critique tout ici... 
Eb bien ! que diable as*tu done i trembler ainsi?... 

— Ce que j'ai ! mais cette femme... Ah ! colonel... C'est 
celle que j'aimais tant.;., celle que j'ai tant de peine k ou- 
tlier!... 

— A r^motion que tu manifestes, j*ai peur que tu ne 
Paies pas oubli^e du tout... Ah I c'^tait U ta passion... Cre- 
bleu !m. tu n'avais pas mauvais goiHt... 

—-Ob! oui..., c*estCamille..., toujours belle!..., fi^re..., 
9uperbe... ; cette pAleur r^pandue maintenant sur ses traits 
leurdonne unnouveau charme... 

^ Ah I elle se nomroe Gamille... 

— Oh ! je la reconnais... Mais moi» jo suis bien certain 
qu'elle ne me reconnaUra pas... Colonel, de grdce, infer*- 
mez-vousau g6n6ral... Tenez, le voilijustementqui passe 
prdsdevous. » 

Roger arr^te le g^n^ral, et, lui d^signant la dame que 
Prosper croit reconnaitre, luidemande qui elle est? 

« Est-ce que je connais toutes ces donzelles qui sont ici 
ce soir ! » dit le g^n^ral. a Mais celle-ci m'a ^t^ amende par 
la b£ironue de Montaurey..., une grande cavale..., qui est 
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tout en jaune l^-bas..., et qui est folle de la danse, quoi- 
qu'elle ait passes la quarantaine. Faites danser M"* de 
Montaurey, colonel, d^vouez-vous, et elle causera tant que 
Yous Youdrez de son amie et de bien d'autres ; la baronne 
est baYarde comme un regiment de pies. »* 

Roger n*aYait pas dans^ depuis longtemps; mats, pour 
obliger Prosper, il se d^Youe: il Ya engager M"»« de Montau- 
rey : on Taccepte, et, apr^s une contrcdanse dans laquelle 
il a brouill^ les figures, d^chir^ deux robes et ^ras6 plu- 
sieurs pieds, il reYient d*un air conqu^rant Yers Prosper 
qui est rest^ sans bouger k la m^me place, et lui dit : 

a Pour t'obliger, je Yiens de faire danser la personne qui 
a pr6sent^ ici cette dame. Je m'en suis tir6 mieux que je 
n*aurais cru, sauf quelques robes qui se sont emberlifico* 
t^es dans mes jambes ; mais ^a ne me regarde pas. 

— Eb bien, colonel, que yous a-t-on dit? 

— - Cette dame est la marquise de GlairYille. . «, fille du 
feu comte de Tr^villiers. 

— G'est cela ; ob I c*est bien elle ! . . . 

— G'est une ferome d'une ancienne noblesse. • . ; elle est 
veuYe. 

— Elle est YeuYC I . . . il serait possibly ! 

— Eh bien ! pourquoi pas? elle est youyo sans enfants. 
Mais elle n'est pas riche ; le marquis de GlairYille son 6poux 
ayanl mang^ ^peu pr^s toutcequ'ils aYaient. G'est^ peine 
s*il reste k sa Yeuve dc quoi Yivre d^cemment. Mais elle 
n'en est pas moins fi^re, et, pour la d^ider k Yenir au bal 
cbez un g^n^ral de TEmpire, il a fallu que la baronne son 
amie employftt millo supplications. VoiU tout ce que je 
sais. . . Es-tu content? 

— Merci, colonel . . . 

— Et maintenant, est-ce que tu Yas rester toute la soi* 
r^e plants dans le m^me coin ? 

— Mon Cher Roger. . . , laissez-moi un moment. . . Je Yeux 
Yoir... siellemereconnattra. 

— Ah ! je comprends; tu Yeux filer la reconnaissance. 


▲UX TBOM CULOTTES. S8i 

— Soyez assez bon pour aller pr^s de Pauline. . • Vous lui 
direz. . . que je suis au jeu. . . , que je la rejoindrai bientdt. 

— Suffit! suffit. .. Tiens, j^ai enyie de faire danser 
M"« Derbrouck, k pr^ot que je suis en train!... C*est 
dr61e, le goikt de la danse vous prend comme itne envio... 
d*6ternuer. » 

Roger a quitt6 Prosper ; celui-ci parvient k se glisser der- 
ri^re la chaise occup^ par Camille, qui cause alors avec la 
baronne son amie, et laisse ^bapper parfois quelques rires 
un peu moqueurs. Mais M""" de Montaurey quitte Camillo 
pour aller danser. Alors Prosper se rapproche de la mar* 
quise de Glairville, et liii dit k demi-voix : 

« Et vous, madame, vous ne dansez pas? » 

CatnlUe toume la t^te du cdt6 de Prosper, le toise d'un 
air s^vdre, et lui r^pond assez s^heroent : 

sNon, monsieur; je suisvenue.ici pour regarder, mais 
non pas pour amuser les autres. 

— Et pourtant, madame, vous faites encore rornement 
de ce bal, et aprdsquihze ann^es. . ., dans la veuve du mar- 
quis de Glairville, je retrouve M^^* de Tr6villiers aussi bello 
qu'autrefois d 

La marquise regarde de nouveau Prosper, et cette fois 
c'est d'un air plusaimable qu*eHe lui dit : 

— Vous me connaissez, monsieur? 

— Qui, madame..., et depuislongtemps. 

— Veuillez done me dire alors oi!^ nous nous sommes ren- 
contres... Votre voix..., oui, votre voix m*est connue..., 
mais vos traits... 

— Ob ! vous n'en avez pas sans doute conserve le souve- 
nir... D*ailleurs les ann^es..., les voyages..., et, plus que 
tout cela peut-^tre, un chagrin profond dont je ne pouvais 
triompber a dA bien changer mes traits, d 

Camitle ^coutait Prosper avec attention ; k chaque parole 
qu*il pronon^ait, elle semblait lui marquer plus d'int^r^t^, 
enfin, elle le regarde encore, et balbutie : 

tf 11 mesemble que je r^ve !... Ah !... je me trompe, n'est- 


ce pas? Geliii que ja veux dire.* est mork 4epuif long- 
temps... 

^ Cela vous ferait done bien de la peloe, madame, si 
Prosper Bressange oxistait encore.,, ^ 

•— Ahl...c'e8lvou8! 

— Qui, madame..., oui..., Gamille... Abl pavdoo*«ff Ip 
temps qui 8*est^ooul6 s'effacait de ma mtmolre... Je vous 
retrouve aussi belle... Mon coBur bat eomme autrefois.*., 
et j'allais encore vous dire que je vous aimais ! » 

La marquise 6prouve une vive Amotion ; mais elle s^ef*- 
force de la cacber, et r^pond k voix basse : 

a Monsieur..., taisez-vous Je vous en supplie...; cen*est 
pas dans un bal que Ton pent parlor du pass4..., vous pour- 
riez me compromettre... 

— J'en serais d^sol6, raadame...; mais ne voudrez-vous 
pas me permetlre de vous revolr..., ne m'accorderez-vous 
pas un moment d'entretien?... » 

Gamille semble r^fl^chir un moment ; enfin elle r^pond 
bien bas : cc Venez cbez mol..., rue de Crenelle, faubourg 
Saint-Germain, centre la rue du Bac... 

— Vous me permettez d'aller vous voir ! » r^pond Pros- 
per ivre de joie, ab ! mercj. . . merci mille foisl... » 

Mais la marquise, qui craint qu'on ne remarque la joie 
de Prosper, feint alors de rire, en disant tres-baut : 

a Qui..., moi...,danser la gavotte! ob! par eiemple, vous 
6tes foq, monsieur, vous n'y pepsezpas! » 

Le quadrille Unit; M"^ de Montaurey revient pr^s do 
son amie et Prosper s*61oigne, mai^ le bonbeur brills dans 
ses yeux, et en ce moment il n*y a pasd*bomme aussi beu- 
reux que lui. 

G'est dans ces dispositions qu*il se dispose k retourner 
prds de Pauline, mais le g^n^ral qui passe pr^s de lui Tar- 
rdte, en lui disant : 

« Eb bien, mon brave, comment trouvez-vous notre 
bal? 
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— Cbarmant, gdn^ral, d^Jioieux !... jamais je ne me suia 
tant amusd. 

» Ah ! c'est que vous aimez le cotilloo, vouSt-*, et il y ep 
adetoutes lescouleurs ici... Mais savez^vous que votre 
orpheline fait des conqu^tes..., on est d la queue pour la 
fairedanser... 

— Vrairoentjgdndral... 

— Je crois que nous avons d6j4 son affaire... Tenez, 
voyeZ'Yous ce jeune hOmme la-bas..., un beau blond, joli 
garQpn*.., qui porte la main a son jabot... 

— Jelevois... 

-^C'estlefiU unique d'un fournisseur...,et ilsont dufoin 
dans leurs bottes, lea lournisseuri*" C'est le jeune Alfred 
Ramincpurt ; eb bien ! il a d^ji dans6 trois fois avec votre 
pupille, et puis il est venu k moi, il m'a pris dans un coin 
et m'a dit : Ab ! sacr^ f. . . . ., general, la joUe personne S . . . II ne 
me Ta peut-^tre pas dit justement comme cela, mais 9a 
Yous rend son id^e... ; puisil m*a demand^ qui elle ^tait... 
Quand il a su qu*elle 6tait orpheline et ne d^pendait que de 
vous qui Youliez la marier, il m'a serr^ la main comme un 
forcen6 en s'6criant : G6n6ral, je vous en prie, pr^sentez- 
moichez M. Bressange. Je lui ai r^pondu : nous verrons 
cela..., et sans avoir Fair de rien, je lui ai dit ce que la pe- 
tite aurait en dot. .. Hein ! comme je vous fais marcher ^a 
au pas redouble, moi ! 

— Merci, g6n6ral, ce parti me parattrait en effet tr^s- 
bon..., etsi ce jeune homme convient ^Pauline... » 

Maisd^j^ le ^6neral n'^coute plus Prosper, il vadansune 
autre pi^ce, en criant : 

a Ha Qa, od done passent les glaces ! je n*en peux pas at- 
Iraper une. . . , il y a la un tas de maraudeurs qui les safsis^ 
sent au passage... II faut que je mette ordre ^ ^ ! d 

Prosper voulait se rapprpcher de Pauline, qui le cherchait 
des yeux an milieu de la foule ; elle Tapergoit enfin, lui 
sourit et lui fait signe de venir auprds d'elle. II va se ren- 
dre k son d^ir, mats en ce moment Torchestre donne de 



nouveau le signal de la danse. Cette fois, c^est Roger qui 
vient prendre la main de Pauline, le colonel avait tellement 
pris gottt k la danse, qu'il ne manquait plus un quadrille, 
ce qui faisait beancoup rire le g^ndral, qui disait en ie re- 
gardant danser : 

cr Ah ! bigre, si mon parquet n^^tait pas solide ! comme le 
colonel disparallrait a chaque entrechat qn*il fait! » 

Pauline se livrait au plaisir de la danse, et paraissait 
^prouver cette satisfaction que doit goilter la femme la plus 
modeste, lorsqu^elle sc voitTobjetdes suffrages universels. 
Prosper se f(§licite de Tavoir amende chez le g^n^ral, et 
passe dans une autre pi^e pour tocher de voir encore Ca- 
mille. II y ^tait depuis quelque temps et le quadrille ve- 
nait de finir, lorsque la femme du general s'approche de lui 
et prend son bras, en lui disant : 

a Venez. . ., venez vite, votre ch^re enfant se trouve in- 
dispos^e... 

— Comment, Pauline..., elle dansait tout & I'heure avec 
Roger. 

-— Qui, oui, elle dansait, mais elle n'a pu finir..., c'est la 
chaleur peut-dtre... Je i'ai conduite dansmachambre..., 
elle pleure..., ce doit 6tre nerveux... » 

Prosper se hdte de suivre Jeannette. II p^n^tre dans la 
chambre ^cart^e oi\ Ton a conduit Pauline, afin qu*elle soit 
loin de la foule. Roger est aupr^s d^elle; le pauvre colonel 
tient un flacon et de Teau sucr^e, il est ddsol^ de cet 6vene- 
nemant et ne cesse de r^p^ter : 

a Cost fait pour moi, cela!... nousdansions si bien!... 
mademoiselle est l^g^re comme une plume... Elle ne pa- 
raissait pas malade du tout..., nous causions..., je lui con- 
tais une foule de choses. .., et puis tout k coup je la vois qui 
p&lit..., qui pAHt..., et si je ne Tavais pas soutenue, je crois 
qu'elle serait tomb^e ! » 

Prosper regarde Pauline ; elle est en effet d*une pAleur 
effrayan'te ; ses yeux ont une expression triste, sombre 
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in^me, elle les ddtourne vivement en voyant parattre son 
protecteur. 

a Qu*avez*vous, ma ch^re Pauline ? o dit Prosper en you- 
lant prendre la main k la jeune fllle, mais celle-ci la retire 
aussit6t en r^pondant : 

a Je mesensbien souffrante..., je d^sireraism'en alter...; 
cependant je ne voudrais pas yous priver des plaisirs de ce 
bal..., restez...; madame me donneraun de ses gens pour 
me reconduire. 

— Y pensez-vous, Pauline! quejereste ici lorsque vous 
£tes souffrante !. . . non, non. .., nous aliens partir... 11 y a 
des voitures en bas, sans doute? 

— Qui, oui 0, dit Jeannette; < mais, ma ch^re amie, si 
vous aviez voulu attendre un peu, cela se serait dissip6 pent- 
^tre... 

— Oh!... non, madame..., je pr^f^re rentrer. . . » 

La bonne Jeannette enveloppe avec soin la jeune fiile 
dans un immense chAle, puis Prosper Femm^ne et monte 
avec elle dans un fiacre. Pendant le trajet, il adresso plu- 
sieurs fois la parole a Pauline, pour savoir comment elle se 
trouve; mais celle-ci ne lui r^pond que par monosyllabes, 
et, arriv^e k leur demeure, elle s'empresse de se retirer 
dans son appartement. 


CHAPITRE XX. 


CAMILLB ET PAULINE. 


Le lendemain du bal , Prosper, inquiet de la sant6 do 
Pauline, s*empressede se rendre pr^s d^elle. II la trouve 
pAle, ayant les yeux rouges comme si elle avait beaucoup 
pleur^, et paraissant en proie k de tristes pens^es ; cepen- 
dant k son aspect elle s'efforce de sourire et lui dit encore : 

« Mon Dieu ! je suis bien d^ol^ que pour moi vous ayez 
quittd ce bal oQ vous vous amusiez tant!... Vous le voyez, 
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je porte malbeur. JMsorin»ii ne m'emmeo^ pluii 4^m 

]e monde ; laissez-moi ici..., cela vaudra mieux. 

•^ Je sui8 fich^ de vous etiteodre parler ainsi », dit Pros- 
per* a J'esp^rais que voub vous 6tiez gmiia^e chez M"^*" Blou- 
mann. Chacun vous a trouv^e charmante, ma cb^rQ PaiiUq^; 
Je n'ai recu pour voujb que des compUmofito.., J'0sp6rais 
que V0U8 aurie^ prig godt k la iaci^ti§. 

•** U^pouse du gi^n^ral a 6t^ r^oiplie d^attentipQS pour 
moi... Ah ! je Taime bien, cette dame-la...; mfU» maigrii 
cela..., je pr^f^re ne pas alter dans le iQonde. 

— Quelle singulif^re id6e!... Parce que vpu« Tous ^ta« 
trouv^e indispos^e ? 

— Oh ! ce n'est pas cela.,. 

— Et soupconnez-vous ce qui vous a fait roal?... est-ce 
une glace?... esl-ce la chaleur?... la danse?... » 

Un sourire amer se montre sur les l^vres de Pauline 
qui murmure : a Non, ce n'est pas cela... 

*-- Personne, j'espere, ne vous a rien dit de d^sagr^ablQ 
et qui ait pu vous affliger?... 

— Oh I non, personne... Mon Dleu ! vous avez raison, c'^* 
tait sans doute la chaleur. » 

Pauline baisse les yeux et ne dit plus rien. Prosper, plus 
tranquille sur sa sant^, la quitte, et prenant un cabriolet, 
se failconduire au faubourg Saint-Germain, a Tadresse que 
lui a donn^e Camille. 

La maison oil demeure la marquise de Clairville a une 
apparence fort modeste, et le portierdit k Prosper de moo- 
ter au quatri^me au-dessus de Tentresol. 

« Elle est log^e presque aussi haut que Maxime ! » se dit 
Prosper en montant I'escalier. « II parait qu'en effet son 
roari ne lui a laiss^ que bien peu d^ cbose... Pauvre Ca* 
millel elle, ^lev^e dans Topulence..., habitude a toutes les 
jouissances du luxe, deTaisance..,, vivre de privations peut* 
6tre!... Et moi qui d^pense si largemept ce que j'ai ! » 

Prosper est arrive devant Id porte d€> M«« 4Q Clairville. 
Une domestique vient lui ouvrjr : e'est upe perionne ftg^e, 
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dotit h mise pfopf e, Mais extr^mement simple, annoncerait 
p)tit6t ttde feinme de manage qu^une femnie de cbatnbre. 
Prosper p^n^tre dans une petite pidce de fa nit pieds carr^s^ 
qui repr^sente une antichanibre, et demande s'il peut voir 
M«** de Clairville. 

La domesticttie s'lnforme de son nom, et Ini dit : 

i(Je vais savoir si madame la marquise est visible... 
Veulllez attendre dans le salon, monsieur. » 

Puis elle ouvre nne porte et Prosper entre dang une 
autre pidce un peu plus grande oCi il y a deux mauvais fau- 
teuils; une berg^re, quatre chaises et quelques vieux |a^ 
bleaux de famille. 

a Tout cela ne m'annonce pas do Taisance ly^ se dit Pros- 
per en regardant autour de lui. a Mais , m^lgr^ cela, c'est 
toojours le m^me ton de c6r^monie , c*est toujours k une 
marquise que je vais parler. » 

An bout de quelques instants, une autre porte s^ouvrc 
et Camhle paratt. Elle est r^tue d'une robe noire fort slm^^ 
pie, mais la grice avec laquelle elle la porte^ k'air noble 
qu'elle conserve dans le plus modeste n^glig6 , font dispa* 
rattre la simplicity de son costume; on n'estfrapp^quede 
sa beauts et de ses mani^res distingu^es. 

Gamille recoil Prosper avec une politesse aimable qiioi« 
qu'un peu r^ry6e; elle le fait asseoir et lui dit : 

« Si ce n'est point une indiscretion , monsieur, je se^ 
rais bien curieuse d*entendre le r^cit de vos aventures. I>e- 
puis tant d^ann^es que nous ne nous sommes vus..., vous 
devez en avoir eu beaucoup ? » 

Prosper ne demande pas mieux que de la satlsfaire. II lui 
fait le r6cit de ses voyages, et, tout en lui disant ce qu'il a 
eprouv6, laisse souvent ^chapper quelques mots qui rap< 
pellent que son unique but ^tait toi^ours de chasser de son 
coeur une passion qui faisait son d^sespoir. Mais alors Ca^ 
mille ne fait pas semblant d^entendre, ou elle ram^ne vite 
Tentretien sur un autre objet. 

Prosper ayant termini son r^it, dit k la marquise ; 
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a Si je ne craignais k mon tour d'etre indiscret, madame, 
je Yous demanderais aussi... quelques mots sur vous... De- 
puis quinze ans je vous ai perdue de vue..., et pourtant je 
n*ai pas ^t^ un moment sans mMnt^resser ^ votre bonheur. 

— Moi, monsieur », ditCamille, a je n*ai rien que defort 
simple k raconter. Peu de temps apr^s vous avoir vu en 
Angleterre , j*^pousai M. le marquis de Glairville... Je le 
connaissais peu, mais mon p^re d^sirait cette union. Nous 
revlnmes en France lorsqu'il fut permis aux ^migr^s d'y 
rentrer. Mon p^re mourut un an apr^s notre retour; en- 
lin, il y a cinq ans, je perdis aussi mon mari... Voila tout, 
monsieur. 

— Et votre... position..., madame..., est-elle telle que 
vous n^ayez aucun voeu k former? » dit Prosper en hteitant 
beaucoup ; mais Gamille se h&te de iui r^pondre d-un ton 
fier et presque i^ch^ : 

— Qui, monsieur, ma position est convenable... Sans 
doute je pourrais ^tre plus ricbe..., tenir un autre tfain de 
maison; mais il me suffit k moi de n'avoir besoin des se- 
cours de personne. » 

Prosper se tait, car il s*aper^oit qu*il faudrait peu de 
chose pour blesser cette femme qui conserve toujours la 
mdme fiert^^. Cependant 11 s^^tonne que, dans leur conver- 
sation, elie ne Iui ait pas adress^ un mot de gratitude pour 
sa conduite avcc son p^re , relativement d sa terre pr^s de 
Melun. 

Apr^s avoir pass^ prds de Gamille deux beures qui Iui 
ont sembl6 fort courtes , Prosper prend cong6 de la mar- 
quise, en Iui demandant la permission de la revoir, ce 
qu*elle Iui accorde assez gracieusement. 

Un mois s'^coule. Prosper va souvent chez M»* de Glair- 
ville, elle le recoit toujours avec beaucoup de politesse, 
mais elle conserve un ton r68erv6 et c^r^monieux qui 
semble Iui d^fendre d'etre phis aupr^s d'elle qu'une sim- 
ple connaissance, et lorsqu'il est pr^t a Iui rappeler que leur 
liaison a H6 plus intime, un regard s6v^re de la marquise 
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arr^te sur ses Idvres les ^panchements auxquels son coeur 
Youdrait se livrer. 

' Prosper esp^rait retrouver Camille plus tendre, plas sen- 
sible; i1 aurait voulu surtout qu'elle le juge^t digne de sa 
confiance et ne lui d^guisdt pas avec soiD sa situation fl-* 
cheuse. 

Vn matin, ayant trouv6 la domestique seule, et voyant 
que cette femnie a les yens rouges et gros, il parvient, k 
force de pri^res et en lui mettant une pi^ce d*or dans la 
main, k la faire parler. 

a Si j'ai pleur§, monsieur o, dit la domestique, « c'est 
que madame se tue d travailler aHn d*avoir assez pour 
vivre..., et pour se mettre comme il convient k une per- 
sonne de son rang..., elle passe des nuits a broder; c*est 
moi qui reporte Touvrage... ; mais aujourd'hui on n*en 
avait pas k me donner..., madame est sortie pour s*infor- 
mer..., pour tdclier d*en avoir aiileurs. Yous entendez bien 
qu*elie ne dit pas quo c*est pour elle!... Oh ! elie s'en cache 
bien..., et si elle savait que je vous ai avou6 cela, moi, elle 
me chasserait tout de suite. » 

Prosper promet k la domestique d'etre discret, mais d^Ji 
son parti est drrdt6, ct le lendemain, en se rendaot chez 
Camille, il est bien r^solu k savoir enfln ce qtt*il doH es- 
p6rer. 

M"" de Clairville regoit Prosper avec sa politesse ac- 
coutumt'e; sa physionomie estaussi aimable, aussicalme 
qued'ordinaire; on ne devineraltpas, a la voir, lesembarras 
p^cuniaires de sa position ; elle a fait signe k Prosper de 
prendre un si^ge, mais celui-ci se place plus pr^s d'clle 
que d'habitude, et, la regardant fixement, lui dit enfin : 

(( Eh bien, madame, serons-nous done d^sormais Tun 
pour Tautre d6 froides connaissances... N*y a-t-il rien qui 
doive nous rapprocher..., et le pass^ est-il enti^rement 
mort dans votre souvenir? » 

La figure de Camille devient s^rieuse et s^vdre, ce n^est 
qu'apr^s un assez long silence qu'elle r^pond : 

25 


Ifaosieiir, lor«que le pass^ peqt faire roqgir potfa ffopti 
n'e9t-ce pas un devoir de Toublier? 

« Rougir ! . . toujour^ ce mot » I s'terio Prosper, a 4b ! ma* 
dame, vous m'avez bien puni d*une faute..., qui n^avait pas 
et^ pr6mMit^e !... Faudra-t-il done qua sanscesso elle me 
ferme votre coeur ; et mon amour n'a-t-il pas §t6 assez siiH 
e^re, assez coostant, pour que vous y soyez sensible?... En 
Anglet0r|re, votre p^re repoussa ma demapde avee d^dain..., 
il vous maria au marquis de Glairville. . . Je n*ai pas besoio 
do vous dire tout ce que je souffrisen apprenant votre ma- 
nage ! mais alons vous d^pendiez de votre p^re. . . Je pouvais 
croire que..., m^me en ay ant pour moi une pens^, vous 
deviez ob^ir & M. de Tr^yilliers. Aujoqrd^hui, vptre p^re 
B'oKiste plus, vous ^tes veuve, vous ^tes entierementlibre, 
qui done..., si ce n'est vous, pent m'emp^cber de vous 
parler de mon amour?... 

*<-" G'est quil me semblb, monsieur, que ne devant plus 
6tre qu'amis, il est au moins inutile de nous' entretenir 
d'un sentiment qui ne doit plus exister... 

— Ne plus eiister !... Ahl Camille..., carje veqx encore 
qne fois vous appeler de ce noro cb^ri ! . . . Eb ! pourquoi done 
ne serions-nous que deux amis?... N^^tes- vous pas toujours 
belle..., (^armante...,faiteppur plaire comme autrefois?... 
Et moi, n*ai-je pas conserve un coeur aussi brdklant, une 
imeaussipassionn^e?... Oh ! oui..., jele sens !... cet amour 
que vousm'avez inspire.. ., il n*a pas changd...; il som- 
meillait au fond de mon coeur, mais un de vos regards suf- 
fisait pour le r^veliler. 

-^ Monsieur ! » s'^rie Camille d*un air irrit^, « qu'psp^- 
rez-vous done?... A quoi tendentces discours? 

— Ne jetez pas sur moi ces regards de ool^el... Ce que je 
veux, madame..., ce qui ferait mon bonheur..., ce serait 
de devenir votre §poux.>. ; vous 6tes libre..., accordez-mot 
votre main... » 

Une Vive Amotion se point sur les traits de Camille..., son 
sein est agit^) ell^ d^tourne la t^te pour n^ point ^neontrer 
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les regards que Prosper attache sur elle, on dirait qu'tin 
Yif combat se livre au fond de son coeur; elie r^pond enfin : 
a Non..., non« . ., cela est impossible. . . Je ne puis ac- 
cepter, monsieur. 

— Vous ne pouvez accepter ! » dit Prosper en se levant, 
a il sufOt, madame, maintenant je ne puis plus avoir le 
moindre doute sur vos sentiments .., car c*est vous..., vous 
seule, qui repoussez mon amour. D^sormais je ne vous im- 
portunerai plus par mes visites... 

— Gependant, monsieur..., mon amiti^ vous 6tait ac- 
quise. . . 

— On n'accepte pas I*amiti6 d*une femme qui a dMaign6 
notre amour..., du moins c*est ainsi que je pense, moi; ma 
position pres de vous serait trop p^nible, je sens que toutes 
relations doi vent cesser d^sormais entre nous deux. Adieu, 
madame ; soyez beureuse... , ce sera le voeu constant que 
je formerai. » 

En achevant ces mots. Prosper salue Camille ; celle-ci est 
tr^s-^mue, elle fait un mouvement comme pour se lever 
et retenir Prosper, mais elle rctombe sur sa chaise et laisse 
8*^loigner celui qui depuis tant d'ann^es bri]^Iait pour elle 
du plus tendre amour. 

Prosper est parti brusquement. Cette fois il ne s*aban- 
donne pas au d^sespoir^ car la marquise vient de blesser 
son amour-propre ; ce qu'il maudit, c'est sa faiblesse ; ce 
quMl regrette, c*est dVoir encore mis aux pieds de Ga« 
mille un amour qu^elle a rejet^. 

« Cette femme ne m*a jamais «im6 ! » se dit-il, « j'en ai 
bien la preuve aujourd'hui...; et moi !... moi, j'ai pass^ ma 
vie i maudiro le sort qui me s^parait d'elle!... Oh I c^est 
flni ! bien flni ! . . Oui , mais tant que je la saurai dans la 
peine, je ne pourrai Toublier, et d*ailleurs je ne dois^pas 
souflrir que celle qui lYitTidole de ma jeunesse use ses 
nuits dans les veilles..., fatigue ses yeux par un travail 
fore^... Un secours do ma part..., elle le refuserait..., 
maia al elle igtior^ quo ceU vietlt de itloi !■ .. Ah ! je me rap- 
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pelle..., en caut^aiit, ellem'a parle de quelques d^biteurs 
de son mari dont ellc n*avait pu rien obtenir.. ., c*est cela o 

Prosper cntre cbez un ^crivain public, et liii dicta le 
billet suivant : 

a Madame, 

a Un ancien d^biteur de M. de Clairville, ^tant aujour- 
« d*bui en mesure de payer sa delte, vous prie de rece- 
a voir les vingt mille francs ci-inclus. SMI ne signe pas 
« sa lettre, c'est qu'il rougit de ne point s'^tre acquiU^ 
« plus t6t. » ' 

Prosper emporte cette letjre, retourne chez lui, prend 
vingt mille francs en billets de banque, fait un paquet du 
tout, et le soir, s*adressant a un commissionnaire silr, se 
rend avec lui devant la demeure de Camille, et fait remet« 
tre le paquet au portier de la ms^ison, avec ordre de lo 
monter sur-le-champ chez M™® de Clairville. 

Prosper se sent plus beureux, plus calme, apres avoir 
ex6cut6 son gen^reux dessein. 

< A present », se dit-il, « ne pensons plus qu^a Pau- 
line..., ne nous occupons plus que d'elle. Depuis quelque 
temps, elleest triste..., r^veuse..., c*est depuis cette soiree 
chez le g^n^ral... Eh! nriais, quelle id6e! si elle avait re- 
marque \k quelqu*un..., ce jeune Alfred, qui a si sou vent 
dans^ avec elle... £h! oui, ce doit ^tre cela... Quand uiie 
jeune fille soupire, quand elle pcrd sa gaiety, c'est pres- 
que toujours Tamour qui en est cause... De qui pourrait- 
elle ^tre amoureuse?... nous ne recevons personne...; et 
d'ailleurs, le changement que j'ai remarqu6 en elle ne date 
que de ce bal... imbecile que je suis!... n'avoirpas de- 
vin^ cela plus tot!... Ah! je ne pensais qu'i Camille..., 
cette femme me faisait oublier tout le reste..., et m^mq 
mafhdre Pauline, dont j'ai jur^ de faire le bonbeur. o 

Prosper se h&te de se rendre pr^s de Pauline; il la trouvQ 
triste et silencieuse. C*6tait en effet depuis la soiree don- 
n^e par le g^n^ral que Tbumeur de la jeune fille semblait 
cbang^e. Elle ^tait devenue moins communicative; elle 
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savait bien que son protecteur sortait presque tons les 
jours, maiselle ne lui faisait plus de questions comme au- 
trefois ; elle semblait au cootraire ^viter son entretien ; 
enfiri, elle t^chait toujours de raccueillir avec un sou- 
rire, mais ce n'6tait pas non plus son gracieux regard 
d^autrefois. 

Prosper vas'asseoir pr^s de Torpheline, qui est occup^e 
k travailler ; il s'empare d'une de ses mains, elle la retire 
doucement en lui disant : 

a Gela m*empdche de travailler... 

— Eh bien I ma chdreamie, je presume que rien ne vous 
presse » , dit Prosper en s'emparant de nouveau de la 
main de Pauline; a tenez..., mon enfant, vous me boudez 
un peu..., et vous avez raison... 

— Je vous boude?... je ne vouscomprends pas x>, r^pond 
la jeune fille, en rougissant jusqu'au blanc des yeux. 

« Je veux dire que depuis quelque temps je me suis 
moins occupy de vous... Je vous ai plus rarement tenu 
compagnie... 11 ne faut pas m*en vouloir..., quelque cbose 
absorbait mes pens^es..., je vous conterai cela un jour, 
ma chdre Pauline..., car vous ^es mon amie, vous, ma 
meilleure amie! Cependant, de votre cdt^, vous n^^tes plus 
la mdme; votre gaiety semble ^tre 6vanouie..., vous ne 
causez plus avec moi comme autrefois. 

— Moi?... mais... vous vous trompez, je vous assure o, 
ripond Pauline d*une voix mal assur^. 

c Non..., et c'est du bal du g^n^ral Bloumann que date 
votre changement... G'esl 6galement de ce jour que moi- 
m^me..., mais ce n'est pas de moi qu'il faut nous occuper, 
G^est de vous seule. Si vous ^tiez plus confiante, ma chdre 
amie, si vous vouliez me dire les secrets de votre cceur, 
il me serait plus facile peut-^tre de vous rendre votre 
gaiety d'autrefois. 

— Mes secrets! » balbutie Pauline, a mais je n'ai pas de 
secrets..., je ne sais pas ce que vous voulez dire..., jesuis... 
gaie..., comme de coutume,.. » 

25. 
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Ed disaUt COS mots, la jeune fllle suffoquait, et ded lat-ittes 
cotiUietit le long de tes joues* 

a AllotiS;.., tnes questions vous contrarietit..., je to yo\i; 
je no les poOiserai pas plus loin; mAis je vous le f^peto..., 
d^onnais Je ne veux m*occuper que de Yotre bdnbeur.^., 
el j'esp^re Irouver le moyen de I'assnrer. 

--- Et que Ibrez-Youfi done pour cela f « demadde Pauline 
d*une voix ^mue. 

— Ge que je ferai? vous le saurez bientdt.. » Ah! d*abord« 
je dois vous avertirque je veuxdonner unesoifee..., r^unir 
du monde loi. . . , on fera de la musique. . . ^ on d^nsera. Vous 
avez des talents, Paulino; votre voix est douce et m^lo^' 
dieuse, vods toucbez fort bied du piano...; & quo! sert tout 
cela, si nous ne recevons personne? 

— * Mais je voiis at dit que je n*ainiais pas le monde.. . 

— .Oh! vous nem'avezpas tout dit... Quatid on fait 
rorneinent de la soci^t^ , c'est une faute de la fuir... Chez 
le g^n^ral, cbacun voud a trouv^ cbdrmante.. . Enfin, je 
vous le r^pdte.t ., je veux r^unir du monde sattiedl pro- 
chain.. ., jo vais faire mes invitations, et j*e8p^re que youi 
voudrei! bien Osiire les honneurs de roa soiree avec votre 
gr&ce ordinaire. » 

Pauline s'incline sans f^pondre , et ne semble nulletn^rit 
enchant^e du projet de Prosper ; n)ais celui^cl, persuade 
d'avoil* trouv^ le ifieilleur moyen pour mettre un terme k 
la m61ancolie doi Torpheline , s'occupe sUr-le-chanit> do ^ 
invitations^ 

La famine Poupardot et Maxime sont les preihiefs enga- 
ges, ainsi que plusieurs personnes que Ton volt chez lei 
habitants de Glicby ; il ne faut plus songer A Roger, il est 
de nouveau parti pour Tarmac. Mdis le g^n^ral Bldumantl 
dfet encore A Paris ; Prosper va le trouver, Itii fait son invi- 
tation et lui demande sMl ne pourrait pas lui ameher le beau 
jeline bomme blond, flls du foumisseur. 

d Alfred Ramincourt?x» d'^crie le g^n^ral ; ctje orois par- 
bleu bien que je pourrai vous Tamener! c'est comme si 
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vous dethandiez h un vieux grognard s*il veut allcr aa feu. 
Toutes les fois que je vois ce jeune homme, il me parle de 
Totfe Pauline..., il en est d^cid^ment amoureux comme un 
coq... Quand je vais lui dire que je le mineral che!; tous, 
il esl capable d'en crerer de joie...; comptez sur nous, mon 
brave, et sur ma Jeannette... : elle n'aime pas les gens k 
c^rdmonie, ma femme; mais diez vous, elle salt qu^on edfc 
A son aise ; elle y viendra. » 

Prosper invite aussi plusieurs personnes dont il avait fait 
connaisilance cben le g^n^ral. II tdche de ne s'occuper que 
de cette reunion, et du mariage qu*il esp^re pour Pauline ; 
decette fa^on, il s'eitorce d*oublier Camillo et de bannirde 
da m^mbtre Timage de cette femme quMl a tant aim^e. 

Mais tout en faisant divers pr^paratifs pour que Hen ne 
manque a sa soiree, Prosper est oblige de foulller k sa 
caisse. Alors, et pour la premidre fois, 11 se frappe le flront, 
en s'(§cHant : 

« Abl mon Dieu!... J*ai envoys vingt mille fVancs k Ga- 
mille..., je ne m*ens repens pas assur^ment..., mais cepen- 
dant cette dot que j'ai annoncd devoir donneri Pauline..., 
ces cinquante millc francs dont j'ai parl6 au g^n^ral..., je 
ne les ai plus..., ^ peine s*il m^en reste trente-huit... Je 
d6pense toujours sans compter... Maxime araison!... ce 
n'est pas par T^conomie que je brille. . . Diable, comment 
faire. . . D*abord je veux que rien ne manque & ma soiree..., 
et je d^penserai pour cela ce qu'il faudra. . . Maiscette dot..., 
ces cinquante mille francs..., comment les completer main- 
tenant?... et dire que je n*avais pas pens^ k cela! » 

Pour commencer d compiler la somme qui lui manque, 
Prosper achate k Pauline un voile de dentelle et un collier 
cbarmant , puis il fait de grands frais pour que sa soiree 
soit brillante. II fait mettre dans son salon des lustres , des 
girandoles; il veutun orcbestre, des musiciens; apr^s avoir ' 
voulu ne donner qu*un petit concert, il se decide k donner 
un bal ; apfds avoir compt6 ne r^unir que vingt personnes, 
il en engage quatre-vingts, et il d^penserai quinze cents 
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francs au lieu de cent ^'cus; c'est de cettc facon qu'il en- 
tend r^conomie. 

Pauline n*ose faire aucune representation ; cependant on 
Yoit que les grands pr^paratifs de cettc soiree T^tonnent 
plus quails ne lui plaisent; maiscela convicnt k son proteo 
teur, et pour lui 6tre agr^able elie fait de son inieux pour 
le seconder. 

Depuis qu^il a fait le compte de sa caisse , Prosper n*est 
pas un moinent sans penser aux clnquante mille francs qu'il 
avait proniis de donner en dot a sa prof^g^e. Les pr^para- 
tifs de sa soiree Tont distrait quelque temps; mais le jour 
est venu ou Ton doit se r^unir chez lui, et tout est pr^t, 
11 n*a plus rien a faire jusqu*auvSoir; alors cette pens^e 
qui le tourmente sans cesse revient avec plus de force a 
son esprit. 

Tout k coup Prosper court a son secretaire , Touvre » y 
prend plusieurs billets de banque, les met dans sa poche 
et sort en se disant : 

« Je ne vois pas d*autres moyens..., tentons la fortune!... 
le jeu..., la roulette... On dit qu*en quelques minutes on 
peut y gagner des sommes immenses...Cestbien ce qu'il 
me faut..., j'aime les moyens exp^ditifs. Pardieu! j'aurais 
dil penser^ cela plus tdt... Je vaisjouerpour Pauline, pour 
donner unc dot a cette cbdre petite; il est impossible que 
je ne gagne pas. » 

Quelquerois dej4 Prosper etait monie, avec Roger, dans 
une de ces maisons du Palais-Royal ou la roulette et le 
trente-un attiraient les joueurs et les strangers; mais alors 
la curiosity seulc I'avait ameiie autour de ces tapis verts, 
sur lesquels Tor et les billets de banque etaient amonce- 
les ; cette fois c*est le d^sir de jouer, c*est Tespoir de ga- 
gner qui conduit Prosper dans une de ces maisons. II monte 
rapidement Tescalier, il traverse les salles, s'arr^te devant 
une roulette et (ire de sa pocbe un billet de banque; il ris- 
que mille francs d*un coup, il lui semble qu*en jouant gros 
jeu il aura plus vitc accompli son dessein. 
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Tous les regards se portent sur cct individu qui debute 
en jouant mille francs ^ la fois, et semble aussi ealme, aussi 
gai que s'il n'^tait que simple spectateur. 

Le jeu se fait : les mille francs sent perdus. Prosper sem- 
ble ^tonn^, mais il continue. En fort peu de temps ii perd 
quinzc mille francs qu*il avaitsur lui. Alors son front se 
rembrunit. II ne pent plus continuer, et la couleur qu*il 
avait poursuivie sort des qu*il ne la joue plus. 

Prosper frappe du poing avec colore, a Un billet de mille! 
francs de plus », dit-il, et je gagnais... et je rattrapais tout 
ce que j'ai perdu... Je gagnais m^me en martingalant..., 
sept... buit rouges de suite... ah! r^parons vite cette 
faute. 

II sort de la maison de jeu, monte dans un cabriolet, se 
fait conduire chez lui, court a son secretaire, prend ce qui 
lui reste en billets de banque, et retourne se placer devant 
le tapis vert. 

Mais maintenant il n'a plus cette conflance, ce calme, 
avec lesquels il s'^tait d'abordmis au jeu. Sa main tremble 
en placant son argent sur le tapis, son ceil se fixe avec 
anxi^te sur la boule qui va tourner ; il respire k peine, son 
espoir, sa vie, tout est 14. La bille tourne, s'arri^te. Prosper 
perd, gagne, reperd. II se sent ^tourdi, il brilkle, il s*impa- 
tlente,il veut forcer la chance, il double, il triple son jeu..., 
le sort luidevient d^favorable, le r^teau fatal emporte ses 
billets; au bout de quelque temps sa main fouilleen vain 
dans sa poche.. ., il n'a plus rien, il a tout perdu. 

Une siieur froide coule sur le front de Prosper, cepen* 
dant aucune plainte ne s'^ehappe de sa bouche; il quitte le 
jeu, il sort de cette maison fatale, et marche longtemps au 
hasard sans s*inqui6ter ou il est, oi\ il va. . .; il n'ose plus 
penser. . . , il craint de r^fl^cbir. 

Gependant la nuit est venue, la fraicbeur du soir ram^ne 
un peu de calme dans les esprits de Prosper ; il se rappelle 
alors que le roonde qu'il a invito va se rendre chez lui, il 
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ftonge i Pauline qui doit simpatienter de son absence, et 
6e dit : 

f 

aRentroDs..., t^chons de cacber..., de dissimuler le 
trouble de mon ime ... Get argent ! ... si j^^tais seut I je se- 
rdis bieii vite console...; mais cette jeune fllle que Ton m*d 
confine..., Je ne puis plus rien faire pour elle... Ab! 
Maiime, Maxime!... tu avais bien raison..., je ne suispad 
plus raisonnabiequ'autrefois!... etce marlage quefesp6- 
rais eoriclure. . « Ah ! je devrais me tuer. . .; tnals non..., ce 
serait une Mebet^. . . , ce serait abandoilher cette jeune fills 
que j*aiiiie tant!... Hetoumons chez moi, et cachons bien ce 
que j'^prouve. . • Heureusement j*avaispayd d'avance tenia 
les.frais de cette soiree... La providence m'a souvent 
aid6I elloTiendra peut-^tre encore a mon secours. » 

Prosper regards alors en quel quartlet il est, puis, blitant 
ie pas, il regagne yiveitient sa demeure. Lorsqu'il arrlTe, 
d^}k plusieurs personnes ^talent dans son salori, et Pauline 
triste, inquiete, ne comprenaitrien a Tabsencede Prosper; 
son arrives ram^ne la gaiet^^ 

8 Mon Dieu ! lui dit (out bad Pauline, irons ne venies 
pas, et Je ne savais que felre . « . , que dire k tout ce nionde..« 
Sans vous il tne semble qu'il no peut plus y avoir de 
plaislr. 

«^ Pardon, ma cb^re Pauline, une affaire impr6vue<.. 

-^ Vous semblez bien agit6. . . 

— C'est que Je suis venu vite.*. . Oublions cette contra- 
riety, notre ihonde nous reclame. . . , et vous devez dtre la 
reine de cette fftte. » 

Pour ^tre agr^able k Prosper, Pauline s'efforce d'etre ai- 
mable avec tout le moiide. La famille Poupardot arrive, 
M. Navet est devenu long et mince comme une asperge, 
mais ses goOts n'ont pas change ; en arrivant, il s'arrdt^ 
devant le buffet, avale deux verres d'orgeat et se bourro 
de patisseries ; te petit Napoleon a cofastamment mal aux 
dent§, c6 qui le rend tr^s-grogti6n^ Maid Poujiirdot est 


toujours enqhant6 dc ses flis, et it les pn^nfp k Proper, 
en lui disant : 

c Hein I oofnipe cagnKi4it!.«.€*es^ l« m^me cho^ au 
moral. . . , ib oaordeDt i toq^. . . , & part qua Nayet ne pent 
pas faire une addition. » 

Bientdt arrive Maximo, toujours modcste, discrete par«- 
lilPtpeu, 96 tenant k T^cart; mala observant; et jugeantles 
llfip^qaes et lea e\ixms beaucoup rf) jeux que ces bavards qui 
veulent tout decider el tout savoir. 

Puis le g^n^ral Bloumann et sa femme : celle-ci est en- 
cbaat^e de sp trouver chez Prosper, et t^moigne d Pauline 
la plus teodre int^r4t, la plus francbe amiti^. 

Enfin, Le grand jeune hofume blond, M. Alfred Raniinr 
court ne tarde pas ^ se presenter; il a fait une toilette ma* 
gnifique; il semble jm peu raide dans sa cravate et son 
babit; mats ses yeux 6tincelient de joie, et il remereia 
millefois Prosper <l*avoir bienvoulu Tinviter k sa reunion. 

lie mattre du logis fait de son mieux pour animer la sol* 
r^e. Par ses soins, on cbante, on joue, oi;idanse ; les sirop9, 
le punch, les glaeescirculent avec profusion. 

« Ab ! mille bowbes!... c'est mieux que che?; moil ^ dit 
le g^n^ral », je n'ai jamais pu y attraper une glace L.. el 
icij'en ai mang^ trois! 

— Et moi, onze I » murmure le gran4 Nava^ en coufant 
apr^s un plateau. 

Le fils du fournisseur fait souvent danser Pauline, il la 
ration t pour plusieurs quadrilles, il est si^ns f>essa pr^s 
d'alle, il ne la perd pas de vue; la jeune fille ^fimble C^ti?* 
gu^e de se voir constamment I'objet des provenances de ^ 
jeune bomme, et ne aait comment s'y soustraire. Quant A 
Prosper, ii fait ce qu'il pent pour $'^urdir, pour paraftra 
gai; mais parfois un souvenir funeste arrOte le sourirestir 
sea Mvres, et r^pand une teinte sombre sur sa pbysia- 
iHMBie. 

Mailime, qui observe tout et qui lit au fond du c<^i|v 

de aop mit s'esi ^m^U i§ Pi^oipar, at M 4it tout )^# : 
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a Tu as quelque chose... 

— Comment?... 

— Oui..., eesoir ta gaiety est feinte..., ton rireforc4... 
Est-ce done quelque peine que tu ne puisses confler A 
ton ami ? 

— Tu te trompes, je n*ai rien. 

— r/est-^-dire que tu \eux garder tes chagrins pour toi 
seul..., c^est que tu ne me juges pas capable de te conso- 
ler... Je ne te questionnerai plus... » 

Maxime s*^loigne de Prosper, et celui-ci tAche de nou- 
veay de feindre une gaiety qui est bien loin de son coeur ; 
mais rien ne fatigue plus que de composer son visage. 
Vers la fin de la soiree, las du rdle qu'il s*est impost, Pros- 
per s^est retire un moment dans une pi^ce 41oign^e de la 
danse ; la, il se jette sur un sofa, et croit pouvoir 6tre libre; 
mais quelqu*un qui Ta suivi de loin ne tarde pas k le re- 
joindrc : c'est le jeune Alfred, qui lui dit : 

(( Pardonnez-moi , monsieur..., je suis indiscret pent- 
dtrc..., mais je desirais pouvoir vous parler sans t^moins..., 
le bonheur de ma vie depend de cet entretien. o 

Prosper fait signe au jeune I^omme de s*asseoir, en lui 
disant : a Parlez, monsieur, je vous ^oute. 

— Vous avez sans doute devin6 ce que je vais vous dire, 
monsieur; car Tamour que j'6prouve pour M*^* Pauline est 
tel, qu'il m'est impossible de le cacher... Oui, monsieur, 
j'aime cette charmante personne dont vous ^tes le protec- 
teur ; je sais qu'elie est orpheline, qu^elle ne depend que de 
vous; eh bien! monsieur, je viens vous demander sa 
main. » 

Prosper s*attendait k cette demande ; mais il ne savait 
plus comment y r^pondre. Apr^s un instant d'h^sitation, il 
balbutie : 

c( Monsieur, le g^n^ral Bloumann m*a parl^ de vous en 
termes fort honorables. Votre demande ne pent que flatter 
ma jeune orphelihe.:. ; mais. . . , vous 6tes fort riche, mon- 
sieur..., etvouspouvez rencontrer un parti avantageux..., 
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landis que Pauline..., elle devait avoir cinquante mille 
francs..., maid... uno circonstance... 

— Ab ! monsieur, vous me faites injure ! » s^^rie Ic 
jeune homme; a je ne suis pas de ces gens qgi ach^tent^ 
qui marchandent une femme..., c*cst votre charmante pu- 
pille que je veux..., ricn qu^elle..., point de dot I Je suis 
riche, et mon p^re m'a laisst^ mattre de prendre la femme 
queje voudrais. » 

Prosper sent Fespoir renattre dans son ^me ; son coeiir se 
dilate; il presse la main du jeune homme, en murmurant : 

« Quoi! Pauline sans dot. . ., voui T^pouseriez encore... 

— Je vous le r^p^te, monsieur, je ne veux qu^elle et je 
serai tropbeureux... M accordcz-vous sa main? 

— Monsieur At rred, votre amour semble sincere. . .; de 
mon c6t6, ne craignez aucun obstacle... G'est maintenant 
de Pauline seule que va d^pendre... cette union; maisje 
ne pense pas qif elle puisse ^tre insensible a vos sentiments ; 
domain, je vous ferai connaitre sa ri^ponse. » 

Alfred est dans Tivresse ; il remercie mille fois Prosper, 
tous deux vont rejoindre la compagnie, et cette fois c*est 
une joie francbe qui brille dans leurs yeux. 

I^ soiree ne tarde pas d se terminer; la soci^t^ s*61oigne, 
le g^n6ral en jurant qu'ii s'est beaucoup amus^, sa femme 
en souriant a Prosper, Navet en comptant ce qu'il a mang6, 
et le jeune Alfred en lancant encore k Pauline un regard 
passionn6. 

Le lendemain, d^s que Pauline est an salon, Prosper se 
rend pr^s d'elle, s'asseoit k son c6t6 et lui dit : 

fit Ma ch^re amie, j'ai quelque cbose de fort important k 
vous communiquer... ; c*est de votre avenir, de votre bon- 
heur qu*il s'agit... Je lis dans vos yeux que vous 6tes impa- 
tiente de m^entendre m'expliquer. Eh bien ! ma cb^re Pau- 
line..., quelqu'unm^a demand^ votre main... Vousdevinez 
qui sans douto..., ce jeune Alfred Ramincourt, qui vous 
avait d^ji vue chez le g^n^ral, est iperdument amoureux 
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de YOu«,., H ml trte-ricbe,.., i\ voiis aime..., et j'ai peniA 
que cette union assurerait vofcre iMiDlieur* » 

Pauling e^t davenue s^rieu^ d^ les premiers mots qua 
Prosper a prononc^s; puis, k mesure qu*elle r^oute, uae 
sombre tris);esse se peini; dans ses traits. 

a Est-ee done 14 le motif qui vous a fait donner oette 
spir4e?» dit enfia la jeune fille; a est-ce aiusi... que vous 
pensiez me rendre ma gaiete d'autrefois... Ab ! vous voua 
^tes bien tromp^ alors ! o 

Prosper regarde Pauline d'un air stup^fait, en murmu- 
rant : 

« J'ai done mal interpr^t^ votre tristesse?... je vous Ta- 
voue, je croyais qu'au bal du g^n^ral vous aviez distingu^ 
ce jeune Alfred..., il vous avail fait la cour... 

— Ah I jo ne m'en 6tais pas apercue! 

— Mais maintenant vous savez qu'il vous aime, qu'il de*- 
mande votre main. • . 11 est ricbe..., et d'ailleurs il est bien 
ce jeune bomme. 

— Je le trouve alTreux ! 

— AfTreux..., ob! quelle injusticel... Quelle r^ponse dois- 
je done lui faire de votre part ? 

— Vous lui direz que je le remercie..., mais que je n6 
veux pas I'^pouser... 

— Quoi! Pauline..., vous refusez un parti aussi bril- 
lant?.. . mais r^fl^cbissez done.. .. 

— Oh! c'est tout r^fl^cbi.. . Je ne T^pouserat pas. » 
Prosper se l^ve , marche quelque temps dans la cham- 

bre, puis s*^crie eulln : 

« Je ne veux pas forcer vos volont^s.-. . , mais en v^rit^, 
PaiiUii«, pour ufie jeune fille si raisonnable.. ., en ce mo- 
mant, vous n*avez pas h sens commun. o 

Pattiioe portu son moucfaoir siu* ses yeux, et r^pond d'uno 
voi( i&touff6e : 

u 11 parait que vous avea^grando envie que je me marie...; 
c^'ttt que peut-dtre... vous sedez bien aise... d'^re libra.*;., 
de m plus m'ayojc av^ vous...; ma pr^ieneo yqus e^t i 
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charge, sans doute... Eh bien, je m^en irai..., je yous quit- 
terai, si vous le d6sireas. . . » mais je ne me marieral pas. 

-^ A charge..., vous!... Ah! Pauline, quel mot avez^ 
vous prononc6 14! Moi qui vous aime tant... AHons, elle 
pleure a present..., ch^re enfant! Mon Dieu! rassurez- 
vous. . . , vous savez bien que vous ne ferez jarpais que ee 
que vous voudrez..., mais j'aurais tant voulu vous voir 
beurense. . . 

— Puisque jc le suis avec vous., ., pourquoi done vou- 
loir absolument me marier ?^ 

— Poupquoi?... ah! si vous saviez..., si j'osais vous 

dire.. . » 

Prosper recommence k se promener dans la chambre ; 
on voit quMl souffre et craint de parler. Geite fois, c^est 
Pauline qui va k luj , et lui dit avec cette voix qui p^netrQ 
au fond du ca^ur : 

« Si vous m*aimiez bien , mon bon ami , vous me diriez 
ce qui vous Afflige, car je vois que vous avez des chagrins..., 
6t vous ne me jugez pas digne de lespartager. 

— Eh bien, Pauline. . . , je vais tout vous dire. . . , je vais 
Vous faire ma confession enti^re.. ., vous allez voir com- 
hicn tnk conduite est bldmable.. .; mais j'aime micux es* 
suyer vos reproches que de vous rien cacher. . . 

— Des reproches I oh ! jamais. 

— Ecoutez-moi. J'ai rapports en France cinquante mille 
^cus... Je n'ai jamais su compter avec moi-m6me...J'ai cru 
que cela durerait toujours. II y a quelque temps. . . lorsque 
nous alUmes au bal du general , j'cxaminai ma caissc.. , il 
me restait encore soixante mille francs... Je voulais assurer 
votre sort en vous mariant... Je me proposals de vous en 
donner cinquante...- 

— C*est cela!... presque tout..., vous ne gardiez rien 
pour vous... 

--' Moi ! oh! cela m*inqui6tait peu !... mais & ee bal... Je 
fis une rencontre... Vous avez entendu parler d*one per- 
Sonne... que j*aimais beaucoup autrefois... 
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— • Camille de Tr^villiers, atijourd'hui veuve du marquis 
de Ciairville..., et vous Pavez revue au bal du g^n^ral. 

— C'est cela m4me..., mais comment savez-vous?... » 

Pauline rougit, et baisse les yeux en r^pondant : 

(fC'est le colonel Roger qui m'a cont6 tout cela... en dan* 
santavec moi... 

— Roger.. ., quoi.. ., il vous a dit , . 

— Que vous aviez retrouv^.. . vos premieres amours..., 
que vous ^tiez bien heureux.. .« bicn content... » 

Prosper garde un assez long silence. Mille souvenirs , 
mille pens^s ^ont venues le frapper... On dirait qu'un 
nuage qui couvrait ses yeux vient de se dissiper; un mo- 
ment, il portcses regards sur Pauline ; il les d^tourne bien 
vite comme s'il craignait de rencontrer les siens; enHn, sa 
voix n'est plus la m^me, et c*est d'un ton moins intime 
qu'ii lui r6pond : 

a Roger ne vous a pas tromp^e..., j'ai revu Camille..., 
c^est^^-dire la marquise de Tr^viliiers..., car ce n*est plus 
cette Camille d'autrefois... Elle m'a re^u avec politesse..., 
maisavec froideur..., et moi, moi, Pauline, j'ai encore ^t^ 
assez l&che pour lui parler d'amour , pour lui olTrir ma 
main... 

— Vous allez T^pouser? » murmure la jeune fille d voix 
basse. 

— Oh ! non..., car elle a repouss6 mes ofTres..., elle a en- 
core d^daign^ mon amour..., et cette fois^ c'cst fini..., oh! 
je ne la reverrai jamais... 

— I) serait possible ! » s'^crie Pauline, pouvant k peine 
moderer la joie qui brillc dans ses yeux. « Vous ne I'ai- 
mez plus..., vous ne la verrez plus! 

— Non... jamais!... Mais elle ^lait malbeureuse..., j'ai 

^ voulu adoucir sa position, je lui ai fait tcnir une partie do 

ce que j'avais... sans qu'eile silt que cela vfntde moi, 

mais sans penser aussi que c*6tait dc votre dot que je dis<i 

posais ! 
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— Oh! vous avez bien fait, mon ami, ii fallait tout lui 
donner. 

— *. J*ai Youlu ensuite remplacer cet argent. . . qui me 
manquait. . . Ah I c*est alors que j'ai ^te bien coupable^ . . 
Je suis a]l^ au jeu . . . , et la. . . , comme un fou, un insens^... 
j*ai jou^, j'ai perdu tout ce qui me restait 1 

— Tout. . ., oh ! tant mieux ! oh I quel bonbeur ! ca fait 
qu*on ne voudra plus m'^pouser! » 

Etdans sajoielajeune fillefait des bonds dans la cham* 
bre. 

a Vous vous trompez, Pauline », dit Prosper, « on veut 
toujours de vous. . . M. Alfred ne demande aucune dot. • . 
II a une grande fortune. . ., avec lui, vous brillerez dans ie 
monde; tandis que maintenant avec moi..., cette ai- 
sance..., ces domestiques..., ce bel appartement..., il 
faudra renoncer a tout cela. Vous voyez bien que vous 
auriez tort de refuser le riche p^ rti qui se pr^sente. . .; et 
quo j'avais raison, moi, de vouloir ce mariage.. . £h bien, 
6tes-vous persuad^e k present? 

— Oh ! oui. . ., je suis tr^s-d^cid6e. . . Tcnez, mou bon 
ami, voiU une plume, du papier, mettez-vous la, et ^cri- 
vez 4 M. Alfred : 

« Monsieur, M"« Derbrouckest tr^s-flatt^e deThonneur 
a que vous vouliez lui faire, mciis elle refuse absolument 
a de vous accorder sa main. » 

ccQuoi! Pauline... 

— £crivez. . ., oh ! ^crivez, je vous en prie. . . 
— Mais songez done que j'ai tout perdu . . . , tout. 

— Eh bien, est-ce qu'on ne pent pas travailler?. . . nous 
n'aurons plus cet appartement ou Ton sc perd. . . , ces trois 
domestiques qui m'ennuient..., nous nc recevrons plus 
tout ce grand monde que je d^teste. . . Oh ! quel bonheur, 
que je vais 6tre bcureusel.. . Ecrivez..., nionami..., 
^crivez done. 

— Mais cependant si . . • 

— Et mes vingt mille francs places, et auxquels nous ne 
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p6ii80D8pad! VousYoyez bieii que nous sommes eoeore ri- 
ches. . ., beaucoup trop m^me. 
«— Gette somine est ^ vous, Pauline, a vons seule. < • 
•^ A moi, k Yoiis, n'est-ce pas la m^me chose?. . • D*ail« 
leurs, si j'en suis la maitresse, je yous Toffre maintenant^ 
Aliens, men ami . . . , plus de retard, et envoyez vite ma ti^ 
potise ^ ce monsieur. » 

Prosper ne r^siste plus; il 6crit.au jeune Alfred le refuil 
que Pauline fait de sa mainy et lout en ^criyant cela, il 
^prouve uii sentiment dont il ne se rend pas bien compter 
maisqui ressemble beaucoup ^de la satisfaction. 


CHAPITRE XXI. 

ifeyiENBMBIfTS FOLITIQUES. — 1814. — 1815. 

Quelques semaines apr^s que le jeune Alfred avait recu 
la lettre par laquelle on refusait ses propositions de ma-i 
riage, Prosper et Pauline ^talent ^tablls dans un modest^ 
appartementdu Marais. L^,on n*6ta1ait plus un luxe de meu- 
bles etde valets, maison se contentait du strict n^cessaire. 
Pauline avait la plus jolie chambre du logement; Prospeir 
Tavait exig6 ainsi; pour lui, il se contentait d*une petite 
pi^e sans chemin^e: un salon, une cuisine, et tin cabinet 
oH couchaitune vieille bonne, compl6taient Tappartement. 
Avec la vente de son riche mobilier. Prosper avait encore 
r^uni quelque argent, mais il I'avait donn6 a Pauline en lui 
disant : 

« D6sormais, ma chere, il faut que ce soit vous qui te- 
niez la caisse, car entre mes mains cela est trop expos6... 
Jechercherai quelque emploi..., quelque place..., etce que 
je gagnerai, je reviendrai vous le remettre fid^lement. » 

Et Pauline lui avait r^pondu avec un charmant sourire : 

« Ne vous tourmentez pas..., nous a vons mille francs de 
rente... et quelque argent devant nous... Je serai ^conome, 
rang^e, et vous verrez que nous ne manquerons de rien, 
lors mtoe que vous ne trouveriez pas d'emploi. » 
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Et, pour Gomitiencer k ^conbmiser, Pauline ne Youlait 
point avoir de domestique ; mais Prosper avait eii Tair si 
malheureux dela voirse servir ellem4me, qu*elle avdit 
consent! k suspendre cette r^fbrme. 

On n'allait plus au spectacle, aux concerts, ni dahs le 
monde; mais on se promenait ^ pied dani les enyirons de 
Paris: Pauline n'avait plus de robes ^l^gantes, de bijoux; 
mais sa misc simple ^tait de bon godt, et avec uii modeste 
chapeau elle ^taU tout aussi jolie ; lorsqii^on ne sortait t)ai, 
Prosper tenait compagnie ^Pauline, il lui faisait la lecture, 
ou lui contait quelque aveiiture de ses voyages , et l^ 
teiiips s'ecoulait vite, et Ton s*^tonnait s'Suvent qu*il fAt 
d^ja rheure de se dire bonsoir. Enfln, depuis qu*elles n'6- 
talent plus riches, ces deux personnes semblaient bien plus 
heureuses. Pauline surtout : sa gaiety 6tait revenue avec le^ 
roses de son teint, et le bonheur brillait dans ses yeux 
lor8qu*elle les attachaitsur son protecteur. 

Cependant un changement notable s'^tait opM dans lei 
roani^res de Prosper avec Pauline : ce n'6tait plus cette fa* 
miliarit§ Tranche, ce ton de rondeur d'autrefois; c*6tait 
maintenant uneamiti6 aussi tendre, mais plus r6serv6e; 
une intimity aussi douce, mais moins libre ; enfin c'6tait 
comme un sentiment nouveau qui se glissait en silence 
dans r^roe de Prosper, et n^annoncait sa presence que par 
le bonheur inconnu quil faisait naftre. 

Maintenant, une heure pass^ loin de Pauline semblait k 
Prosper d*une longueur mortelle, aussi sortait- il rarement. 
D'ailleurs le g^n^ral ^tait a Tarm^e et sa femme 6tait partid 
pour une de ses terres. Maxime avait accepts une place 
de professeur a quelques lieues de Paris; il ne festait done 
que les habitants de Clichy, mais les deux fits de Poupar- 
dot devenaient si insupportables et leur p^re lesgdtait tel- 
lement que cela empdchait souvent d'aller le voir. 

Puis , quand on se platt chez soi, quand notre coeur y 
6prouve un oontentement secret, pourquoi chercher ail- 
leurs d'autres plaisirs et d'autres visages? c'est ce que Pro^ 
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per sc disait en teoanl fidele compagnie k PauliDe. Quel- 
quefots pourtant son front devenait sombre, un nuagc ob- 
scurcissait ses yeux. I^ jeune fille s*en apercevait bien vite, 
et alors ses regards quesiionnaient son ami, et quelqiiefois 
elle lui disait en soupirant aussi : 
a Je suis sOre que vous pensez a Camille. 

— Oh ! non. . ., vous vous trompez », r^pondait vive- 
ment l%sper... a Depuis. . . quelque temps. . ., j*ai enti^ 
rement cess^ de penser a la marquise. . .; ou bien. . ., si 
quelque chose me la rappelle, je vous jure quecela ne roe 
fait plus soupirer... 

— Vraimentl. . . el pourquoidoncdevenez*voustris(e par 
moment?... 

— Ah !. . . c*est que cc matin encore j*ai vu une ^tofle 
nouvelle. . ., un chdle charmant. . • ; et, quand je songeque 
je ne puis plus vous apporter cela commc autrefois!. . . 

— Et voiU cequi vous rend triste? En v6rit*, mon ami, 
vous me jugez bien mal, si vous croyez que je place mon 
bonheur dans nne toilette plus ou moins^l^gante. . . Com- 
bien de fois faut-il vous r^peter que je suis bien plus heu- 
reuse depuis que nons vivons modestemententre nous, que 
lorsque nous alliens dans le monde.?. . . J'esp^rais cepen* 
dant que vous vous en 6tiez apercu. » 

Cos douces paroles ramdnent toujours le sourire sur les 
traits de Prosper. II prend la main de Pauline et la presse 
dans la sienne; quelquefois ces deux mains se tieniient 
longtemps ainsi, et la jeune flile ne dit plus que cela rem- 
p^che de travailler. 

Au bout de quelque tenips, Prosper parvient k trouver 
une place dans une maison de commerce ; les appointe- 
ments sent miniroes, et il faut rester k 6crire presque toute 
la journ6e; c*est une grande sujetion pour un homme ha- 
bitue jusque-U k une vie active, k une liberty enti^re; 
mais il s*agit d*augmenter leur bien-^tre, de pouvoir quel- 
quefois encore fatre un cadeau k Pauline, et Prosper se 
soumet sans murmure k ce nouveau genre de vie; d*ail« 
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tours, quand il rovient de son bureau, quelqu'un Vattend et 
]e revolt avec un tendre sourire qui lui fait bicn vite ou- 
blier les ennuis de son travail. 

Le temps s*^coulait ainsi doucement pour ces deux per- 
spnnes qui commcni^aient k se coniprendre, mais Thorizon 
politique n^^tait point calmc et sans orage comme la de- 
meure de Prosper. La fortune avait abandonnd celui qu'oUe 
avait^lev^si iiaut; IT.mpereur avait ^prouvd de gnnds ro- 
vers ; tos Francais se battaient toujours avec le m^me cou- 
rage, mais les autres nations, jalouses de vingt ann^es de 
victoire, se r^unissaient pour les accabler. 

Prosper et Paulino nc s*occupaicnt point de politique, il 
y avait un autre sentiment qui cbez eux absorbait tons les 
autres. Quelquefois pourtant Torpheline disait k son ami : 

Que se passe-t-il done ?. . . On rt^pand des bruits alar-- 
mants. . .; on dit que les ennemis vont attaquer Paris. » 

Et Prosper ripondait : a Ce n'est pas possible ! ils n*atri- 
veront pas jusqu^ici ! ce sont des alarmistes qui r^pandent 
ces bruits-lft ! » 

Pauline se laissait facilement rassurer, et ce n*6tait plus 
de la guerre qu*on parlait. 

Un jourcependant. Prosper, qui est sorti comme de coii« 
tume pour aller k son bureau, rentre pile, agit^ ; il prend 
son sabre, ses pistolets, il embrasse Pauline, en lui di« 
sant : 

a Ne sortez pas, ma ch^re amie, ne quittez pas votre 
chambre. . .; ne vous mettez pas i la crois^,si vous cnten- 
dez du bruit dans la rue. 

-— Mon Dieul qu*y a-t-il done ? » domande Pauline avec 
effiroi. 

« On dit que les ennemis soot a la porte de Paris..., qu*ils 
vont attaquer cette ville. 

•^ mon Dieu ! et oii allez-vous avec ces armes? 

— Ou je vais ?. . . Parbleu ! je vais me battre pour la de- 
fense de mon pays. • • 

-- Vous battre ?. • . ; aiais si Ton vous tuait... 
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-^a serais mort en brave. .«, et je in6ri(erais vos regrets.. . 
N'essayez pas de me retenir, mach^re Pauline..*; en ce 
moment Tbonneur seul doitdtre ^cout6. » 

La jeune fiUe verse des larmes, elle veut s'attacher a 
lui; mats Prosper se d^gage de ses bras, et il court, il vole 
a la barri^re de Glicby. 

Lhy au milieu d*une foule d'bommes du monde, de poe- 
tes, d*aptistes, que les dangers de la patrie avaient faits 
SQldats, Prosper reconnalt Maxime, arm6 d'un sabre et 
d'une carabine. 

a Comment!... tu es ici », ditProsper en courant^sonami. 

a J'^tais de retour 4 Paris depuis buit jours. 

^•Mais toi,r6publicain, tu vienstebattrepourrEmpereur? 

^ Je viens me battre pour mon pays ; quand il est me- 
nace par Tennemi, il ne doit plus y avoir d'opinion : on le 
defend d*ftbord, eton discute apr^s. » 

Prosper gerre la main de Maxima, et tons deux courent se 
tn^ler dans les rangs de ces braves dctoutcs les classes qui^ 
conservant la gaiety francaise dans les circonstancos les 
plus importantes , ^cbangeaient qaelques bous mots et 
cbantaient un joyeux refrain, en attendant le moment de 
faire le coup de flisil. 

Impatient de rencontrer des ennemis, Maxime a francbi la 
barriere. Prosper Taccompagno, un vieil invalide lui a 
donn6 un fusil et des cartouches. Les deux amis gagnent la 
campagne et se dirigent du cdt^ des buttes Saint-Gbau- 
mont : ils ne tardent pas a voir des Cosaques gal.oper dans 
la plaine, quelques-uns s'avancent jusqu'a port6e de leurs 
fusils; d^ja ils en ont abattu deux, lorsqu*ui^ coup de pis- 
tolet atteint Prosper, qui tombe ^quelques pasdesoi^ arai^ 

Maxime jette ses armes, prend Prosper, Temporte dans 
ses bras, et, bravant les balles des Cosaques, parvientenfiu 
k renlrer dans Paris avec son pr^cieux fardeau ; \i, une 
laiti^re qui venaitd'abandonnersacbaumi^re ou elle ne se 
trouvait plus en silkret^, offre son dne et ses papiers pour 
transporter lablessd. On place Prosper comme on pent ; la 
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btessure qu*il aTait re^ue dans ta poitrine luf faiaatt peidra 

beaucoup desang et il 6tait ^vanooi. 

Maxime suit le faubourg du Temple, il ne savaU pas la 
nouyelie adresse de Prosper, mais il se r appelle alors qu'un 
soiril a ramen6 Picotin rue des Enfants-Rouges, it n*eii est 
pas ^oign^, et se decide ^y conduire son ami. 

On arrive chez Picotin. 

« II n*y sera peut-^tre pas », se dit Maxime, « car au- 
jourd'hui c*est aux barri^res que tous les Fran^ais devraient 
se trouver; niais je verrai sa femme, et je suis certain 
qu-elle s'empressera de m'aider & secourir mon ami. » 

Maxime s'adresse au portier et lui demande Picotin ; le 
portier sourit en r^pondant : 

« Ce monsieur m^a dit que si on venait le chercber, je 
devais dire qu*i1 n*y 6taispas...; mais tenez, monsieur, si 
on conduisait votre bless^ chez le pbarmacien ici pr^s..., 
^a vaudrait mieuxque de le monter au quatrieme. 

— Ah ! Yous avez raison, mon ami... ; aidez-moi, nods 
allons Ty pdrter. » 

Le portier et Maxime enl^vcnt Prosper dans leurs bras et 
le transportent dans une pharmacie voisine, oQ Ton s*em- 
presse de lui prodiguer tous les secours. 

a La blessure est grave », dit le pbarmacien, a si ce mon? 
sieur demeurc loin^ il no pourra pas dtre transporte. 

— Sa demeurc..., attendez, monsieur, je vais ticberde 
la savoir pendant que vous voudrez bien prodiguer vos se- 
cours k mon ami. » 

Et Maxime s'^lancc bors de la boutique et retourne k la 
demeure de Picotin ; il monte rapidement les quatre stages. 
Aii-diessous de la plaque en cuivre sur laquelle 6tait le nom 
du marchand de peaux de moutons, on avait ^rit en 
grosses lettres, avec de ta craie : It n'y a personne. 

Malgr^ cet avis, Maxime tourne le loquet, 61>ranle forte- 
men t la porte, Touvre en (in et p^n^tre ctiez le raari d'Eu- 
phrasie. Le bureau est desert, mats dans ta seconde pidce 
Pieoiln Hmi assis dans fin fauteuil, uq bonnet ie eoton aiif 
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la .Me, et sa Jarobe droite, entortill^de linges, itait poste 
sur line chaise. 

a Je Biiis malade ! je siiis bless^ ! o s'^crie PicotiD en en- 
tendantentrer quelqu'un... a Je ne puis pasaller me battre, 
puisque je ne puis pas marcber. » 

Mais en reconnaissaiit Maxime, une l^g^re rougeur monte 
au visage du pr^tendu bless^, et il murroure ; 

« Tiens. . ., c*est notre ami Maximc. . . , cc clier ami. . . 
Je me suis bless^ a la jambe, voi»-tu. . ., ^a me cloue Id. . • 
Cest avec une marmite que ^a m>st arrive. 

— Oh ! parbieu ! je pcnsc bien que ce n'est pas avec un 
sabre ou un fusil. 

— Dame! ca aurait pu sc faire. . ., si j'avais et^ en ^tat 
de marcher. . . Dis done, Maxime, crois-tu que les ennemis 
entrent dans Paris. • . Est-ce qu*on se bat toujours ?. . 

— Que rimporte? puisque tu rcstes \k... 

— Comment! mais il m'importe beaucoup..., la perspec- 
tive d'etre saccag^..., pille..., c'est gentil... J'ai envie de 
descendre k la cave... 

— Yoyons, Picotin, r^ponds-moi... La nouvelle demeure 
de Prosper..., la sais-tu ? 

— La demeure de Prosper..., depuis quUl n*est plus 
riche, car il paratt qu'il a d^gringol^ aussi... 

— Son adresse. . . , hAte-toi . . . , il est bless6. . . , blesse A 
morl, peut-4tre... 

— Ah! bah! ce pauvre Prosper!... Je gage qu'il sera all6 
se battre avec toi... ; voild ce que c'est ! si vous aviez fait 
comme moi... 

— R^pondras-tu ? 

-— Ici..., k deux pas..., rue Chariot, vingt-deux... Je le 
rencontre souvent quand je vais au march^... 

— Rue Chariot..., il suCRt. . • Adieu... » 

Picotin, oubliant qu'il est bless^ k la jambe, se l^ve, et 
court apr^s Maxime, en lui criant dans Tescalier : 

a Dis done, Maxime..., si tu rencontres ma femme dans les 
rues ou aux barriires, diS"lui done que le Jait a mont^ de- 
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puis longtemps... Son caf(6 tarit..., il ne vaudra plus Hen... 
Je ne.sais pas oil diabie elle est all^, ma femme... Je lui ai 
dit : Ne sors pas, tu peux rencontrerdes Cosaques;... elle 
m'a r^pondu : Raison de plus ! » ' 

Maxime n^^coute pa^Picotin, il estd^ji dans la rue, puis 
chez le pharmacien. Prosper avait repris connaissance, 
mais c*est^ peine s*il a la force de parler; cependant il 
reconnatt son ami, et lui serre la main en murmurant le 
nom de Pauline. 

cc Qui, oui, je te comprends », dit Maxime ; a tu veux ^tre 
port^chez toi...^pr^s dVlle... Allons, messieurs, un der- 
nier service*: formons une espece de brancard pour trans- 
porter notre bless6... C'est ici pr^. Je sais son adresse 
maintenant. » 

Chacun s'empresse de seconder Maxime ; si les Frangais 
sont toujours disposes k rire et k plaisanter dans les circon* 
stances s^rieuses, il faut dire aussi quUls sont toujours pr^ts 
quand ii s*agit de secourir quelqu*un qui soufTre, ou de 
contribuer k une bonne action. En peu d'instants. Prosper 
est plac6 sur une espdce de brancard que Ton vientd*im- 
proviser, et il est ramen6 k son domicile. 

Maxime voulait pr^venir Pauline, pour que le triste spec- 
tacle qu'elle allait voir no lui caus&t point une Impression 
trop Vive; il cralgnait ses larmes, ses cris, son d^sespoir, 
qui auraient pu causer au bless^ une Amotion dangereuse. 
Mais, dans les grandes peines, les Ames les plus sensibles 
trouvent souvent une force, une 6nergie dont on ne les au- 
rait pas crues susceptibles. En voyant arriver Maxime pftle 
et boulevers^, la jeune fllle croit son malheur plus grand. 

« Prosper est mort ! a s^^crie-t-elle. 

a Non..., non..., maisbless^... d^un coup de feu... 

— Oik est-il ?... conduisez-moi pr^s de lui... 

•^ II vient..., on le rapporte ici... Vous allez le voir. » 

Pauline ne dit plus un mot, ne verse pas une larme, sa 
douleur est muette; mais elle vole au-devantde celui 
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qiroQ rappofbi ; flto pmnd 8t roaiQ, k f^fesse 4*iii lei iiM^ 
0^9, et ie bi^«6^ tfouve encore la force de lui aofirtfe. 

En peu d'instanU, Prosper ^tajt plae6 dana son lit; puis 
Maxime avail araen^ pr^s de iui un cbinirgiep et un mMe* 
cin qui, apr^s avoir examine le hi^s^, avaie.nt aecoud la 
tdte d'une fagon peu rasguranie, et cepeodaai avaient dit : 
cr II est possible qu'il en r^chappe !... mais c^est fort grav6.» 

Alors Masime, prenaot la main de Pauline, lui avaii dit : 
(( Du courage, ch6re enfant... Le Ciel ne peroi^itrapas que 
yws perdiez votre protecteur. Quant a moi, je ne puis 
plus riep pour lui, ct maiiitenant je retourne au poste de 
llhonneur... » 

Puis Mfiiime avait embrass^ Pauline, et il ^tait parti ; 
ensultelechlrurgien et le m^decin en avaient fait autaot, 
apr^s avoir present ce qu'il fallait faire, et promis de reve- 
nir dans la soiree. La jeune iille, reside seule alors pr^s de 
Prosper, ququel on avait d^fendu de parler, s'^tait jet^e A 
genoux, avait pri^ le Ciel de kii conserver celui qui 4tait 
tout pour elle, et, n'ayant plus de t^moins, avait vers^ d*a-' 
bondantes larmes. 

La nuit vint. A cbaque instant la vieiUe bonne, qui allail 
demander des nouvelles, remontait prds de sa mattresae, 
et lui disait en tremblant : <x Ab ! mademoiselle 1... on dit 
que nous sommesperdusl... les ennemis vont entrer..«, on 
se battra..., nous serons pill^s..., et bien autre chose en- 
core!... » 

Pauline i^eoutait k peine sa domestique ;pour elle il n'y 
avait plusau naonde qu'uneehose qui pdt Tint^resser, c'^ 
tait la vie de Prospec. 

Cependant la soiree fut calme ; seulement, sur les neuf 
heures du soir, on entendit un coup de canon, mais il ne 
fut suivi d^aucun autre. 

Quinze jours plus tard, Pauline 6tait assise au cbevet du 
lit de Prosper ; un rayon de joie ^tait venu ranimer ses 
traits atot^us par les voiUes et lea larmes ; car, depuia le 
matfii 9imkKm»t, le i^Mecin avait trouv^ un. cbangement 
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li«itireut daiis T^tilt du bless^, ct, toot en annoti<;artt d la 
Jeune flile que la gu^rison serait longue? il lui dvait promis 
de le sauver. Alors Pauline s*^tait sentie si beureuso* 
qu^elle aurait volontiers saut4 au eou du hi^eein ; que lui 
importait que la gu6rison fQt lofigue? on lui r^pohdait de la 
vie de Prosper, c*6tait aussi la sienne qu'on lui teMnit; 

On avait recommand^ le silence Au malade, dont fa fai* 
blesse ^tail extreme ; ce n*6fait que pai* ses regards qu'il 
pouvait payer lessoinsde sa jeune garde ; lorsquMl voulait 
dire un ofiot, celle-ci roettait un doigt suf sk boucbe, en 
8'^riant : 

a G'est defendu!... taisez-vous, mon ami, quand vous se* 
retgu^ri..., nous nous en d^ommagerons ! Votis me pftr- 
lerez toutela journ^e, et moi Je sefdi bien cotitente de rdus 
iScouter. » 

Ce jour-la cependant, Prosper, qui se senfait beaucoiip 
mieux, avait parl6 un peu ; d'abord, pour exprimer k sa 
jeune amie toute sa reconnaissance^ des soins qu'elle lui 
avait prodlgu^s.ensuite pour lili demander quelques nou* 
velles politiques, et savoirce qui s*6ta)t pass4 depuis qu*il 
avait ^t^ bless^ sur les buttes Saint-Gbaumorit. 

((Des nouvelleis politiques!» r^pond Pauline, ctmon 
Dieu ! mon ami, mais, depuis quinze jours, je ne me snis 
occup^e que de vous... Je sals qu*on ne se bat plus ; je sais 
que nous avons cbang6 de gouvernement... Mais ne m'en 
demandez pas plus; car, en v6rit4, 11 me serait impossible 
de vous r^pondre. » 

La sonnctte qui annonce du mondeinterrompt cetle con* 
versation. Bientdt la voix de Poupardot se fait entendre, 
et, au bout d'un instant, la bonbe £lisa et son marl sent 
pr^s du lit de Prosper. 

« Nous voi]A»,V^crio Poupardot... « Comment, mon 
pauvrS Prosper, tuas ^t6 bless^ !... tu as donc6t6tebat« 
tre?... 

— Sans doute », r^pond Prosper ; « et toi ? 

•— Ob! moi , j'ayais bien autre cbose k fiiire I 
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•— Les Cosaques oni brAI^ notre maison..., cass^^ d^- 
truit..., abtm^toutl »"dit la bonne Elisa, enpoussant un 
gros soupir. 

a Oh ! c'est ^gal I ^a va bien, qsl va tr^bien ! » reprend 
Poupardot en se frottant les mains , a nous avons mainte- 
nant nos princes legitimes... Nous aurons un gouverneroent 
paternel..., voili cequi doit nous rendre heureux...,nous 
aurons la poule au pot!... mbn ami !... et ^ part le bon 
Henri IV que nous n^aurons pas, puisqu'il est mort, ce sera 
absolument la m^me chose. » 

Prosper ouvrede grands yeux, il a peine a croire tout ce 
qu*il entend. 

« Nous sommes ici en camp volant d, dit Elisa ; a nepou^ 
vant plus habiter k Clichy, nous voulons aller nous fixer k 
notre petite ferme de Montereau, et en attendant que ton- 
tes nos dispositions soientfaltes, nous sommes ici en hdtel 
garni. 

<— Od nous avons laiss6 nos deux gaillards... causant avec 
un pouletrdti...,j'aimdme peurqu'ilsnesebattent, parce 
qu'ils adorent les cuisses tous les deux... A proposde ga, 
vous ne savez pas une nouvelle?... M"« Poupardot me 
prepare encore un petit rejeton... Eh ! eh ! une derniere fo- 
lic...; ce seraleculot, celui-la... 

Chut I chut!... mon ami..., voulez-vous bien vous taire », 
dit Elisa eix rougissant. 

6 Eh bien ! pourquoi done ?... ga me fait plaisir d*avoir 
encore un enfant..., ce n'est pas d^fendu... Je gage que ce 
sera encore un fils... comment le nommerai-je celui-Ia?. . ; 
il faudra que j'y r6ve... ; en attendant, j*ai h&te d*^tre k 
Montereau pour que ma femme puisse s'y reposer... 

— Et Maxime? » murmure Prosper. 

aMaxime... oh! il a quitt^ Paris..., It est de mauvaiso 
humeur... Singulier gargon ! sous tous les gouvernetnents, 
je Tai vu de mauvaise humeur..., ce n*est pas comme moi. 
Aliens, gu^ris-toi, mon cher Prosper, gu^ris bien vile ; 
ensuite tu viendras, avec ta cb^re Pauline, nous voir a 
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Montereau..., nous y serons tr^-bien, j*6n suis sAr..,, 4 
part que Tair n> soit mauvais pour ma femme, mais je no 
le crois pas. » 

Elisa soupire encore en disant : « Ah ! notre pauvre mai* 
SOD deCiichy !... elle etaitsi gentille !...«» 

Pauline, qui craint que Tonne fatigue Prosper, fait ob- 
server k Poupardot que si Ton veut qu'il gu6risse, il ne faut 
pas le faire parler, parce que le m^decin Ta d^fendu. Les 
deux 6poux sentent la justesse de cette observation, el 
aprds avoir embrass^ tendrement le malade et sa jeune 
garde, leur disent adieu, en les engageant encore a venir 
les voir k Montereau. 

Quelques semaines apr^s, Prosper 6tait Iev6 ct assis prds 
d**une fen^tre, respirant Fair douxdu printemps. Pauline 
^tait toujours Id, pr6s de lui, cberchant dans ses yeux k 
pr^venir ses moindres d^sirs. 

La'convalescence paraissait devoir ^tre longue, les forces 
ne revenaient pas; mais enlin, le malade 6tait sauv6, et 
Torpheline se trouvait pay^e du prixde sespeines. 

Ce qui retardait rentier r^tablissement de Prosper, c'est 
qu'il se chagrinaitd'avoir perdu son emploi, c'esi qu'il 
voyait que pour le soigner on devait d^penser beaucoup 
d'argent, et qu'il se tourmentait pour Tavenir. Pauline, qui 
devinait ses pens^es, lui disait de n^avoir aucune inquie- 
tude et de s*en rapporter k elle pour la d^pense de leur 
petit manage ; mais la crainteque I'orpheline ne manqu^t 
un jour du n^cessaire attristait le malade et retardait sa 
parfaitegu^rison. * 

Un ancien ami venait quelquefois tenir compagnie k Pros- 
per, c*etattle colonel Roger, qui avait quitte le service lors* 
qu'il avait fallu cesser de se battre pour son empereur. Ro- 
ger aussi etait devenu triste et morose ; tout en passant 
ses doigts dans sa moustache, il jurait parfois entre ses 
.dents, et lorsqu'il venait s^asseoir pr^s du convalescent, des 
heures s^^coiilqieot pendant lesqtiellcs Prosper sc bornait k 
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soupirer en levaiit les yeux au eiel, et Roger ill jurer eil 
earessant ses roougtaches. 

Pour^gayer les deux amis, Pauline t^chait do raoiDier la 
eonversation ; quand ^ile parlait dii g^n^ral, 

c( II est comme moi, en retraitc d, r^pondait Roger; ail 
est all^ planter seschoux... avecsa remme...;il bisque en- 
core comrae moi 1 

— £t Maxinie? » disait Prosper. « C*esl lui qui m^a ra-^ 
mass^, rapportd' sur ses epaules quand j'ai 6t^ bless^..., et 
depuis, 11 n'estplusrevenu. 

— II a su que tu ^tais bors de danger par lechirurgien qui 
te soignait..., c'^tait tout ce qu*il voulait; ilaquitt^Paris... 
Je crois qu*il est sous-mattre dans quelque pension de 
village. 

— Et ce pauvre Picotin..., que sera-t-il devenu dans tous 
ces^v^nements? 

— Picotin ! oh ! mille cartouches ! il ne se sera pas battu 
celui-la ! il n'y a pas de danger. Je ne sais pas ce qU'il fait 
maintenant, mats j'ai rencontrS plusieurs fois sa femme 
dans la rue. Elle tenait h la main un liVre de messe..., je 
I'ai m^me vue entrer dans une 6glise. » 

Apres cette conversation, Roger faisait deux ou trois 
tours dans la cbambre, l&chait encore quelques jurons, 
plessait la main de son dmi, faisait un signe de t^te k Pau- 
line et s'en allait. 

Des que Prosper se sent en 6tat de sortir , il va faire de 
courtes promenades appuy6 sur le bras de Pauline; puis il 
veut d^ja s*occuper de chercher du travail, un emploi, qiidl- 
que son m^decin lui ait ordonn^ "le plus complet repos. 
Mais Pauline se fSche, elle le gronde m^me. 

« Voulez-vous done », lui dit-elle, « que je perde le fruit 
de tous mes soins ? voulez-vous» en vous fdtiguant, retom- 
ber malade..., emp^cher le retour de vos forces? non, non, 
mon bon ami..., vous m'ob^irez, vous me Favez promis, 
etje le veux maintenant... Un repos absolu..., surtgut point 
de tracas, d'inqui^tudo, voili ce que j'exige.,. 
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-^ Mdtd... ravenir..., mais de Targeot! » diaait Prospen 

— Gela me regarde..., c*est moi qui tiens la oftisse, 6t 
Yous m'avez pfomfs de ne plus voud en m^ler. d 

Pr^6 d*une ann^e s'^eoule. Prosper n'a encore qu'une 
dant^ chancelante ; cependant pour le contenter, Pauline a 
consenti k Ini laisser prendre des copies de maniiscrit; tra- 
vail qui ne Toblige pas k sortir, et qu'il peul faire aupres 
d'elle. 

Un jour, Torpfaeline trayaillait comme de couturhe pr^s 
de Prosper, lorsque le colonel Roger entre brusquement 
dans leur chambre, et, tout transports de joie, s*6crie : 

dYictoire! mes amis...; il revient..., il arrive..., nous 
allons le revoir... Ab ! miile escadronsl je savaisbien^ moi| 
quil n'Stait pas parti pour tout k fait... 

— Mais qui done revient!... qui done arrive?... 

— Eh! parbleu ! TEnipereurl mon empereur k moi, car 
je ne connaisque lui! je n*ainle que luil... et je roe bat- 
trai encore pour lui. 

— 11 serait possible ! TEmpereur revient?... ce n'est point 
une fausse nouvelle?... 

— Non! ohj c'est bien la verity I... II est dSbarquS k 
Caiihes. D^j& Grenoble lui a ouvertses portes...^ et moi, je 
oours au-devant de lui..., je vais lui offrir mon Sp^ ot 
mon sang... mes enfants! quel beau jour!... Quel dom- 
mage. Prosper, que tu ne sois pas en Stat de tenir avec 
moi!... Mais , adieu. ..^ adieu..., je ne tiens plus en place. j. 
Je vais revoir TEitipereur... Adieu , mes amis ! je pars...b 

Roger est comme un fou : il embrasse son ami, il em- 
brasse Pauline , puis il part sans mSme Scouter leurs 
adieux. 

fjorsque le colonel est SloignS, Pauline s'approche de 
Prosper, et ^ fh regardant avec une tendre inquietude , lui 
dit : 

(( Gette fois, j'espSre bien que vous ne me quitterez pas 
poiir aller vous battre... 

— Non, ma cbSre Pauline, rassurez-vous», rSpond Pros- 
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per en sortriant; o j'ai rempli ma tdche envers mon pays... ; 
et d^ailleurs mon bras est trop faibie encore... Esp^rons 
que les jours de d^sastre ne reviendront pas. n 

Quelques jours plus tard, I'Empereur ^tait k Paris ; quel- 
ques mois apres , la bataille de Waterloo cbangeait encore 
les destines de la France. 

Prosper n*avait pris aucune part aux ^v^nements ppli- 
tiques : toujours faibie et languissant , il ^tait rest^ pr^s 
de Pauline. Pourquoi se seraient-ils quitt^s ? II se sentait 
mieux aupr^s d*elle, elle n*^tait bicn qu^aupr^ de lui. 

Roger vcnalt encore quelquefois les voir, mais rarement. 
Depuis les cent-jours , le pauvre colonel ^tait redevenu 
plus maussade que jamais, et maintenant ses visites se 
passaient en jurements tr^s-prononc^s, avec accompagne- 
ment de caresses k sa moustache. 

Mais un matin, Pauline ouvre sa porte k la famille Pou- 
pardot, augment^c d'un petit gargon de neuf mois. 

(c Comment! vous avez quitt^ votre ferme de Monte- 
reau? » demande Prosper k son ami. 

— Notre ferme !. .. » r^pond la bonne Elisa en pleurant, 
a il y a longtemps qu*elle n'existe plus...; quand nous avons 
6t^ pour nous y retirer, nous n'avons plus trouv^ que des 
mines. En 1814, on s'est battu par la. . ., elle a 6i^ ras^e..., 
d^molie par les boulets. 

— Ab! mon Dieu oui d, ditPoupardot, a il n'en reste pas 
un pan de mur ; quand j'ai vu cela, alors avec la vente du 
terrain, j'ai voulu essayer un peu de commerce, j*ai achet^ 
des chevaux. . . , j*en avals d^j4 pas mal, lorsque, pendant 
les cent-jours, on les a mis en requisition pour Tarm^e.. . 
Toute ma marchandise a 6i6 tu^e dans ces dernieres ba- 
tailles, et je n*esp^re pas rentrer dans mes fondsl mais, k 
part cela, ^a va bien. . ., <^a va tr^s-bien.. . I^ous avons no- 
tre p^re de Gand! J'espere que maintenant c*est fini, et 
qu'on sera tranquille. 

— II est bien temps que ^aflnissel » dit Elisa, a a cha- 
que revolution nous avons perdu quelque chose !, . . Nou9 
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^tions riches autrefois. . ., maintenant 11 nous reste a peine 
de quoi Clever notre faniille! 

— C*est6gal », dit Poupardot, « je suis encbante d*avoir 
un gargon de plus.. . Jc lai nomm^ Ignacc, celui-la.. . Al- 
lons, mon petit Ignace , sonriez k papa... II ne veut pas 
sourire.. ., c'est qu*il fait dos dents. » 

La famille Poupardot s'^loigne pour se chercher un lo- 
gement dans Paris ou cllc veut se fixer, et Prosper dit en 
suivant des yeux son ami : 

u Quel heureux caractere ! il est presque ruin^, et il est 
toujours satisfait.!... II applaudit k chaque revolution!... et 
pourtant il n*y en aurait jamais si tons les hommes lui resr 
semblaient. d . 


CHAPITRE XXII. 

UNE GBANDB DAME. 

On etait k la fin de 1815, Prosper et Pauline n'babitaient 
plus leur logement de la rue Chariot ; ils en avaient pris 
un encore plus modeste et moinscber; de plus, Pauline 
qui, sans I'avouer k Prosper, avait ^t^ obligee, pour lo 
soigner, de faire une grande brMie a ses vingt mille 
francs, avait cong^di^ sa bonne. Mais malgr6 ces mesures 
d^^conomie necessities par leur situation, elle n*en etai 
pas moins gaie, n'en parai^ait pas moins heureuso. 

II n*en etaitpasde mdme de Prosper : sa sante commen- 
qaiik seretablir enti^rement, mais il n'avait pas retrouv6 
d*emp]oi : ceque lui produisaient ses copies ameiiorait peu 
leur situation, et, dans le fond du cceur, 11 en ^prouvait un 
vif chagrin. 

Uneapr^s-midi, Prosper venait desortir, lorsqu'un car- 
rosse elegant s'arr^te devant la maison qu*il habite. Une 
dame en descend : sa toilette est ei^ganfe, sa tournure no- 
ble et disfinguee; un laquais galonn6 est alie parler au 
portier, et revient dire a cette dam^ ; 


(i C*est bien dans cette ihaison, au cinqui^me 6tage, ique 
demeure M. Prosper Bressange. 11 vient de sortir, mais sa 
pupille, BI"« Pauline, y est. » 

La dame r^fl^chit un moment;, puis ellc se decide i 
monier I'escalier. 

Pauline ^tail en train de broder. Sans en avoir fait confi- 
dence a son ami, elle travaillait pour une lingere, ct bien 
souvent la nuit, lorsque Prosper la croyait livr6e au repos, 
elle se remettait a Touvrage qu*elle ne quittait qu'au point 
du jour. 

En allant ouvrir sa porte, Torpbeline reste toute saisie de 
voir devant elle une femme de (rente et quelques ann^es, 
grande et belle, mise avec beaucoup d'^l^^ance, et dont lA 
tournure et les mani^res annoncent une personne de dis- 
tinction. 

a Monsieur Prosper Bressange ? » dit la dame en s*avan- 
qmt. 

a Cest ici, mais il est sorti », r^pond Pauline. ((Gependant 
je ne pense pas qu*il tarde, et si madame veut entrer et at- 
tendre un peu?...> 

La dame, pour toute r^ponse, entre dans la petite piece 
ou travaillait Pauline ; celle-ci lui presente un si6ge, en lui 
disant : 

« Yeuillez vous asseoir , madame; quand oh a mont6 si 
baut, on doit 6tre fatigu^. . ., surtout lorsqu'ou n*y est pas 
babitu6. 

— Mais moi, mademoiselle," j'y suis habitude, car j'ai 
longtemps demeur^ a pen pros aussi baut. » 

En disant ceia, cette dame s'est assise, puid ses yeux par- 
eourent ia cbatnbre; une teinte de m^lancolie se repand 
sur son visage et un profond soupir lui ^cbappe. Paulina, 
dont la curiosity est de plus en plus excit^e, conceit d^ja 
mille pens6es, raille soupcons, el, pr^s de cette personne 
qu*elle voit pour la premiere fois, elle ^prouve une Amotion 
extriaiordidaire. 

a Madame veut-elle mepemiettrc de conlitiuer nionoU'^ 
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yrag^} » dit Pauliqe, « cela est pre^s^ . . . , et j'ai promU. . . 

— Faite^, mademoiselle ; je serais di^sol^e de voids g^ner 
en fifiO* * • 11 n^y a pas encore bieo longtemps que je bro- 
daia aussi. . ., souvent m^me je passais des nuits. . ., ^t je 
ne rpugis pas de le dire maintenant^ c*^tait pour subsister, 
ear le peu que je poss^ais n'aurait pas sufQ i\ mon entre- 
tiea, » 

Cbaque parole de cette dame augmente les soupcons de 
Pauline ; ne pouvant plus r^sister i ce qu*elle ^prouve, elle 
balbutie : 

« Mon Dieu I madame..., ce que vous me dites... n^e fe- 
raitcroire... que vous 6tes une personne... dont mon pro- 
tecteur m*a souvent parl^..., et, si j*osais vous demaiider 
voire nom... 

— Camille de Tr^villiers, marquise do Clairville. » 
Pauline devient d*une extreme p&leur, sa poitrine so 

serre, un poids 6norme s*est plac^ sur son coeur ; cepen- 
dant elle s'efforce de cacher son ^motion en r^pondant : 

«Ahloui...,madame...,oui...,c'estcela...;jemesouvien$ 
de voire nom. Ab I mais je merappelledpr^sent,madame... 
II ne faut pas vousdonner la peine d'attendre M. Prosper... 
II ne doit rentrer que fort lard. 

*-T- Avec votre permission, mademoiselle, je resterai pour 
causer un moment avec vous. » \ 

Pauline ne trouve plus rien k r^pondre ; elle se contente 
de faire une inclination de tdte etse tait; mais, aux mou- 
vements pr^cipit^js de son sein, il est facile de voirqu'elle 
est vivement agiti^e. 

« Puia(|ue vous avez entendu 11. Prosper parlor de moi o, 
reprend Camille, « vous devez savoir, mademoiselle, quo 
j'ai ^prouv§ de grands malbeurs et qu'il m'a rendu des ser- 
vices importants. 

— * li m*a parl6 de vos malbeurs, madame, et jamais do 
ses services. 

'^ Eh bien, moi, mademoiselle, je me plals k proclamer 
que in kii dots beaucoup..., et sa conduite avec moi ful 
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pleine de d^licatesse, car il ne voulait pas que je susse que 
c'dtaitlui qui m'obligeait... U craignait peut-^tre que la 
reconnaissance ne fiHt un poids trop lourd pour mon coeur... 
Ah t Je Tavoue, j'ai longtemps m^connu sa belle Sme... J'ai 
bien mal reconnu tout ce qu*il a fait pour moi. . . Heureu- 
sement il est toujours temps de r^parer ses torts. x> 

Pauline ^coutait avec attention; elle ne pouvait plus tra- 
vailler, sa main tremblait..., elle piquait ses doigts au lieu 
de trouver sa broderie. Elle r^pond en hesitant : 

« 11 parait, madame, que votre position est heureusement 
cbang^e..., que vos malheurs sont finis. 

— Qui, mademoiselle, le temps des ^preuves est pass6 
pour moi. Nos princes legitimes sontrevcnus; avec eux j'ai 
recouvr^ ma fortune; je suis rentr^e dans tous les biens 
de mun pore qui n'avaient pas 6t^ vendus. Je suis riche 
cnfin, et jc puis maintenant reconnaitre ce qu*on a fait pour 
moi. » 

Pauline ne repond rien ; elle continue k se piquer les 
doigts en ayant Tair de travailler. Camille garde un mo- 
ment le silence, porte encore ses regards autour d'elle et 
reprend : 

a Mademoiselle, pardonnez mes questions ; vous devei; 
bien penscr que ce n^est pas une vaine curiosity qui me 
guide. Quand j'ai revu M. Bressange chez le g^n^ral Blou- 
mann et qu'il s'est pr^sent^ chez moi, tout me faisait sup- 
poser alors qu'il 6tait riche..., et maintenant..., ii me 
semble... Excusez-moi..., mais 11 me semble... que c*est 
tout le contraire. 

— Madame, mon protecteur a en effet ^prouvd des ce vers 
de fortune, mais malgr^ cela nous ne manquons de rien... 
et nous sommes tres-heureui. » 

Pauline a prononc6 ces mots nous sommes avec une cer- 
taine affectation qui n'a pas manqu^ de f rapper Camille. 
La marquise regarde flxement Torpheline ; pour la premiere 
fois, elle semble Texaminer avec beaucoupd'attention; elle 
passe toute sa personnc en revue. Pauline sent la rongeur 
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lui inonterau visago; elle est embarrass^ ; elle^prouve 
presque de la colore, car rexamen de la grande dame se 
prolouge fort iongtemps. Enfin il cesse, et Gamille lui dit : 
c Mademoiselle est sans doute la personne dont M. Bred- 
sange a pris soin..., qui est orpheline..., dont les parents 
sont morts pendant la revolution... On m'a cont^ tout cela. 

— Qui, madame d, r^pond Pauline en reprenant de Tas^ 
surance, « je dois touti M. Prosper... II sauva ma m^re de 
r^bafaud; il prot^gea mon enfance... Depuis son retour 
en France, il s'est toujours occupy de mon bonheur... Ah! 
je serais bien ingrate si je ne Taimais pas... Mais je ne le 
suis pas, car mon sang..., ma vie..., jedonnerais tout 
pour lui. 

— Cela fait votre 61oge, madendoiselle, et de la part de 
M. Bressange, les belles actions ne m*6tonnent plus. » 

Gamille se l^ve en disant e«s mots; Pauline se bdte d*en 
faire autant. 

« Mademoiselle », dit la marquise, « veuillez bien dire d 
M. Prosper que jercviendrai domain... vers les deux beures, 
etque j'esp^re qu*il voudra bien m*attendre, car j'ai abso- 
lument k lui parler. Yous aurez cette complaisance? 

— Je... lo lui dirai..., madame. 

— Je vous salue, mademoiselle. » 

Gamille salue Pauline d'une fagon toute c^r^monieuse, 
celle-ci en fait autant, el la marquise descend les cinq 
stages. 

En rcntrant chcz lui, Prosper est tout elonn^ de trouver 
Pauline^paie, agil^e ct les yeux pleins de larmes; il s'em- 
presse d*aller a elle., en s'6criant : 

a Qu'est-il done arrLv6 en mon absence ? qu'avez-vous, 
ma ch^re amie?... Quel malheur avons-nous encore d re<» 
douter?» 

Pauline, quoique pleurant toujours, s'eflbrce de sourire 
en r^pondaDt : 

a Mon Dieu , mais il n*est rien arriv<§. . ., rien de mal- 
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beiireux..., blen au ooiitcairei, car ee aera sansdbule ur 
bonheur pour vous. . . 

— Enfin il y a quelque chose... Explk|uez-voua..., }e 
voiis en prle. 

•— G'eat une visite qui est venue . . . , mais elle ^tait pour 
vous... G^est une dame. . ., qui voulait vous yoir... 
' — Une dame ? 

' — Oui..., une dame..., que vous connaissez bien... 
• ^— Son noro..., vous Pa-t-elle dit ? 

— Oui..., c*est... o*est la marquise de Clairville... 
' -^ Gamille!... » 

Pauline porte un mouchoir sup ses yeux, en murmuranl: 
« Ah I c*est done toujours Gamille pour vous ! 

— Eh bien! ma ch6re Pauline, en quoi done cette visite 
peut-elle vous chagriner t 

— Ah!... oui..., certainement..., j'aibien tort... le ne 
sais pas pourquoi je pleure... 

— Mais que peut mo vouloir la marquise? 

— Je rignorc...; mais elle vous \g dira elle-mdmedo- 
iVi^in..., ear elle reviendra ; eilc^ veut ^bsOlupient vous 
parler, et elle vous prie de I'attendre. 

— Elle veut me parler! c'est singulier. 

— 11 para!tqu*ellesait malntenant tout ce que vousavez 
fait pour elle... 

— Qui done a pu le lui dire ?^ . . 

— Je ne sais, mais elle en paratt tr^s-reconnaissautc... 
II est temps!... et comme d present elle a des diamants..., 
des laquais..., une voiture..., sansdoute elle va vous en- 
gager 4 aller chez elle... et vous y retournerez, vous!... 
car vous Taimiez tant, cette femme!... Ohl mais pardon- 
nez-moi, mon ami, je ne saisce que Je dis..., je suis folle I... 
Soyez heureux, c'est tout ce que je desire..., c'est lout ce 
que je demande au Giel ! o 

' Pauline cache de nouveau sa figure dans ses mains, car 
elle pleure am^rement. 11 dtait difficile de ne pas compren- 
dre la cause de sa douleur ; cependant Prosper n*ose encore 
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8e persuader que I'orpbeliue ait pour lui uo autre Bentir 
ment que de l*amiti6, parce qu'il y a entre elle et lui diKr 
sept ans de difi<§rence. II craint de s'abandonner k un es^ 
poir trop doux, et il se contente de lui r^pondre : 

a Je suis charm^ pour M""* de Clairvitle que maintenant 
elle soit richc, qu'elle ait voiture...; mais je ne comprends 
pas comment vous pouvez penser que cela influerasur mes 
sentiknents. Quand... je Taimais... elle n^^tait pas tout cela. » 

Pauline essuie ses yeux et t&cbe de parattre calme, en 
r^pondaht : 

a Pardonnez-moi, mon ami, je ne sais ce que je dis..., je 
ne sais ce que j'ai..., oh ! mais..., cela se passera. » 

Pendant la fin de la journ^e, Torpheline affecte de pa- 

raitre calme ; elle essaye m^me d^^tre gaie, mais elle ne peut 

y r^ussfr. Quant a Prosper, il parle peu, car il est fort 

pr6occup6 de la visite qu*il doit recevoir le lendemain, t% 

^son esprit se llvre k tnille conjectures. 

Le lendemain, Pauline ^tait pMe et souffrante ; mais elle 
tAche de dissimuler le trouble de son ^me. Elle ne reparle 
pasdeCamille, seulement, lorsque la voiture de la mar- 
quise s^arr^te devant la maison, elle dit d Prosper d'uno 
Yoix tremblante : 

a Je me retire Je vouslaisse, mon ami; il ne serait pas 
convenable que j'entendisse ce que M"*® de Clairville veut 
vous dire... D^ailleurs, ma presence la... contrarierait sans 
doute... Je ne quitterai ma cbambre qu'aprds qu'elle 
sera partie. » 

Prosper ne r^pond k Pauline que par un regard qui va- 
lait bien des paroles ; Torpbeline semble le comprendr^; 
elle lui sourit tendrement, et se decide enfin k rentrer 
dans sa cbambre. 

La itiarquise ne se fait pas attendre : la sonnette se fait 
ehtendre, et cette fois c'cst Prosper qui lui ouvre la porte. 

En se revoyant, ces deux personnes ^prouvent d'abord 
UD 6gal embarras. Prosper dissimule le sien sous one eices* 
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give poll tes6e; il faitentrer la marquise, lui pr^seiite un 
si^ge et ge place loin d'elle, en liii disant : 

a J'ai su, madame la marquise, quo vous aviez pris la 
peinedfv venir hier... Je ne sais k quoi attribuer i*hon- 
neur que vous voulez bien me faire; mais vous ne devez 
pas dputer du plaisir que j'en ressens. » 

Le ton c^r^monieux de Prosper semhle eon trader Ga- 

• mille; elle fixe ses regards sur lui: on dirait qu'elle d6- 
sire, en rencontrant ses yeux, y lire d'autres sentiments; 
mais Prosper a respcctueusemcnt baiss^ les siens*. 

a Monsieur Prosper)), dit Camille, aj'ai d^sir^ vous 
voir. . ., vous parler. ..; car ... j'ai eu bien des torts en vers 
vous! et maintenant, mon plus ardent d6sir estde les r^- 
parer. 

— Des torts. . ., madame la marquise, je ne vous com- 
prends pas. 

— Je vaism*expliquer...; et d'abordje voudrais... vous 
voir quitter un ton de froideur qui me glace. . . Je voudrais 

.^tre pour vous..., non pas la marquise db Glairville, mais 
Gamille, comme autrefois, o 

Prosper regarde la marquise d^un air fort surpris, en lui 
r^pondant : 

(( Madame..., ce ton c^remonieux^ je Tai to u jours trouve 
chez vous, lorsquc, brdlant d*amour, je cberchais d faire 
passer dans votre coeur une partie de ce qu*^prouvait le 
mien. Alors, sans doute, j*aurais voulu vous voir me trailer 

• avec plus d'intimit^; mais aujourd*hui. . . je pcnse que cela 
n'est plus n^cessaire. 

— Mais aujourd*bui, monsieur, je vous r^p^te que je re- 
connais mes ^orts..., que je sais enfin que pendant bien 
longtemps je vous avals mal jug6... Ob! oui, car je nc 
connaissais pas toute la d^licatcsse de votre ftme... Je 
crpyais qu*apres avoir obtenu un triomphe... dil4 la.trabi- 
son, vous vouliez par la me forcer ensuite a devenir voire 
Spouse..., et cette id6e avait froiss6 mon coeur... Jo roe 
trompais, je le vois maintenant. Tous les sacrifices que 
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vous m*avez faits me pronvcnt que votre amour etait bien 
r^el; mais ce n*cst que depuis peu que j'en ai eu con- 
naissance. Mon p^re m'avait cacb6 votre belle conduite, 
relativement 4 cette terrc dont vous ^iiez devenu propri^- 
taire, et que vous lui avez rcndue pendant votre s^jour en 
Angleterre. G*e8t derni^rement, lorsque rentr^e dans fous 
mes biens, je m^amusais k visiter tous les papiers laiss^s 
parle marquis dc Tr^villiers, que je trouvai quelques mots 
de sa main, dans lesquels il mentionnait votre belle ac- 
tion. Alorsje compris que celui qui avait fait cela devait 
6tre le mdme qui m*avait envoy6 vingt mille francs, lors- 
qu'ii y a quelques ann^es j^^tais forego de travailler pour 
cacher mon infortune. Je questionnai ma domestique, je 
retrouvai le commissionnaire qui m^apporta la lettre et cette 
sofnme : enfin je sus toute la v^rit6. 

— Eh bien ! madame, si j*ai eu le bonheur de pouvoir 
rendre quelques services k vous ou k monsieur votre p^re, 
c^est aussi un plaisir que je me suis procure..., et cela ne 
merite pas de votre part tant de reconnaissance, d 

Camille §tait vivement ^mue; elle regarde longtemps 
Prosper, qui s'obstine k d^tourner les yeux, et reprend 
enfin : 

a Vous me gardez toujours rancune... ohl je levels 
bien...; c*est doac moi maintenant qui dois revenir k 
vous... Eh bien ! monsieur... Prosper..., cette main, que 
vous m'avez si souvent demand^e. . ., je vous Toffre iau- 
jourd'hui avec mon coeur... Le sort m'a rendu ma for- 
tune-... et je serai heureuse de la partager avec vous. » 

Prosper semble tout saisi par cette proposition a laquello 
il 6tait loin de s^attendre ; un moment il 16ve les yeux sur 
Gamille, mais il les rebaisse aussitdt et garde le silence. La 
marquise, ^tonn^e de le voir rester froid lorsqu'elle esp^- 
rait que ses paroles seraient accueillies par le plus doux 
transport, devient s^rieuse et inqui^te; une vive rongeur 
monte k son visage lorsqu*elle balbutie : 

— Eh bien ! monsieur, vous ne me r^pondez pas?. . . 
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— Mad^ihe la marquise », dit enfin Prosper^ « Voflre de 
votre rhaiti est sans doute un grand hqoneur.. . JadiSi ielle 
eQt combl^ tons mes voetix..., mais aiijourd'hui.. . je crain- 
drais de ne pouvoir faire votre bonheur..., jecraindrais 
d6 tie plus r^pondre dignement k. . . cet inters que vous 
vDtilez bieki ikie tdmoigner... PermetteK-moi done de refu- 
ser cette marque de votre bont^...^ dont ceperidant je con- 
serverai une ^ternelte reconnaissance. » 

Camille se leve; ses l^vres sont pAles, son seih palpite 
avec violence, il y a plus que du d^pit dans ses traits, car 
il y a aussi des larmes dans ses yetix ; cependaht elle tAehe 
de parattre calme en disant : 

a Yous me refusez, monsieur, J^aurais d(i m^y dltendre;i. 
Le motif de voire refus. . . oh ! ji5 le eonnai§. . . , je Tai vb 
hier... ici..., dans cette chambre... Puist)ii'il en est 
ainsi..., je vous quitte; mais auparavatit, vous voudrez 
bien me permeltre, monsieur, de vous remellre ces vin^t 
mille francs... qu^ vous m'avez eiivoy^s il y a quatre and ; 
ceci est bien Une dette que j'acquitte, et vous n'avez pas le 
droit de me refliser. » 

Eh disant ces mots , Camille a poS'4 tin portefeuitte sur 
une table. Prosper se contente de s'incliner sans |ien ir§- 
p6ndre; la marquise lui fait alors une profonde r6v§rence, 
en inurmurant : 

a Adieu, monsieur. . . Vous permetlrez Ah mottisft M"* de 
Clairville de vous croire tou jours son ami. 

— C'est un titre, madame, que je ne cesserai jamais de 
m^riter. » 

Caifiille jette encore un regarcl sur Prosper, puis eile sort 
vivement de chez lui. 

Prosper a reconduit la marquise jusqu'^ la porte , et 
quand il rentre dans la cbambre, Pauline ^perdue accourt 
et se pr^ipite dans ses bras en balbutiant : 

« Refus^e ! . . vous Tavez refus6e I . . .» 

Et no pouvant supporter TexcSs de sa joie, elle perd eon- 
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naissanc^ dans les bras de celui auqiiel, par ces s^uies pa- 
roles, elle a si bion fait connattre son amour. 


CHAPITRE XXIII. 

LA TROISIfeHE CULOTTE. 

Le bonheur 6tait revenu dans la demeure de Prosper; 
sans s'^tre fait encore Taveu dc leurs sentiments, Pauline 
et son protcctour savaient se comprendre. La somrae que la 
marquise avait rendue devait Eloigner les craintes pour Ta- 
>'enir. Cependant, Prosper semblait sans cesse prdoccup^ ; 
il ^fait distrait^ r^veur ; Pauline s'en aper^oit, et lui dit : . 

« Mon ami, depuis quinze jours que M'"<' de Giaii:ville est 
yenue ici, moit je suis bien beureuse, bien contente!... 
Dials Yous..., quelque cbosevous pr^occupe..., je \euxen 
savoir la cause ; seriez-vous fdch6 maintenant d*ayoir re<- 
fusS... la main... de cette dame?... » 

Prosper regarde tendrement Pauline en r^pondant : 

a Ah ! vous ne croyez pas cela !... 

— Enfin, k quoi pensez-vous sans cesse depuis quinze 
jours?... 

— Je YoulaisYous le taire..., pour vous causer une douce 
surprise, dans le cas oil j'aurais r^ussi..., mais je sens bien 
qu1l m'est dilTicile maintenant d'avoir une pens^e que vous 
ne sachiez pas. Ecoutez-moi. M'"^ de Glairville est rentr^e 
dans tous les biens que son p^re, le comte de tr^villiers, 
avait perdus en Emigrant. Mais votre p^re, ^ vous, ma 
ch^re Pauline, avait aussi de la fortune ; d*abord des fonds 
pl^C^s chez un banquier A Anvers. Sans vous en pr^venir, 
j*ai feit faire des reclamations pr^s de cet homme; c^est un 
fripon, ii a ni6. Les titres sont perdus, il ne faut done plus 
penser ^ cet argent ; mais M. Derbroiick, peu de mois avant 
son arrestation, avait acquis une fort belle propriety en 
Touraine... Si cette propriety n*a pas 6t6 vendue comme 
bieii national, maintenant que le gouvernement des Bour- 
bons rend aux victimes de la revolution ce qu'elles ont 
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perdu, poiirquoi ne rontreriez-voiis pas aussi dans le bien 
qui appartenait k votre p^re? 

— Ah ! mon ami, pourquoi vous tourmenter pour un 
peu de fortune!... Ne sommes-nous pas heureux mainte- 
nant? nous avons assez pour ne plus craindre lamis^re... 
Je vous assure que je ne desire plus rien. 

— Et nioi» ma ch^re Pauline, comme. votre protecteur, 
comme charge par votre mere mourante de vous tenir lieu 
de parents, Je dois faire tous mes efforts pour vous faire 
reritrer dans un bien qui vous appartient. Si je ne r^ussis 
pas, du moins J^aurai fait mon devoir, ct on n^aura pas a 
me reprocber d'avoir n^glig^ ce qui touche vos int^r^ts. 

— Mais comment esp^rez-vous r^ussir?... il faudrait Fap- 
pui de grands personnages... S*il faut pour cela que vous 
alliez cbezM"^ de Clairville,je vous declare que je pr6f(&re 
renoncer aux biens de mon p^re. 

— M*"* de Clairville n'b^siterait pas k vous dtre utile si 
elle le ppuvait, mais... ce n*est pas a elle que je veux m*a- 
dresser... Roger, avecqui jc causais do cette affaire et qui, 
malgrd sa mauvaise humeur centre le nouveau gouverne- 
ment, rend justice k ceux dont la conduite ne m^rite que 
des 61oges, m'a dit , tout en jurant : Va voir la vieille du- 
cbesse do Delmas ; elle est tres-bien en cour..., elle a pro- 
t6g<^ plusieurs fideles serviteurs de I'Empereur qui autrefois 
iui avaiont rendu service. C'est une femme quia lam^moire 
du coeur, et c^est la bonne. Le colonel m'a donn6 Tadresse 
de cette ducbesse, et je suis d^id6 a me presenter chez 
elle. 

— Eb quoi ! sans aucune lettre de rccommandation ? 

— On n*en a pas besoin pres des gens qui veulent obligor, 
et elles ne servent a rien avec ceux qui n'en ont point 
envie. » 

Pauline n^essaye plus de d6tourner Prosper de son pro- 
jet, quoiqu'elle ne compte nuliement sur la r6ussite. Le 
lendemain, apres avoir soigne sa toilette et pris sur Iui tous 
les papiers qui constatent les droits de M^^« Derbrouck, il ae 


ADX TftOIS CULOTTES. 333 

rend au faubourg Saint^Germain, rue SainUDomioiquCj, 
chez la ducbesse de Delmas. 

Prosper entre dans la cour d*un vieil b6tel, qui semble 
fier d'etre rest6 le mdme apr^s avoir vu (ant de revolutions ; 
un Suisse lui barre le passage, en lui disant dans un jargon 
qui a la pretention d'etre stranger, et qui n'est que ridicule : 

(xOualiez-vous... Sapremeinflcbtre? » 

Prosper consid^re le soi-dlsant Suisse, qui a une immense 
perruque noire etdelargesmoustacbesquiluicacbentune 
partie desjoues; les yeux fauves de cet bomme lui causent 
une impression desagr^able et il se b&te de lui r^pondre : 

« Je desire parler a !!■"<> la ducbesse de.Delmas. 

— M"* la ducbesse n*est point z'encore visible..., mein 
" Gott. » 

« Yoil^ un Suisse qiii parle comme une cuisinidre de Pa- 
ris! s se dit Prosper, et il va s*eioigner, lorsque se ravisant 
il lui donne sa carte, en lui disant : 

a Yeuillez dire k M"'^ la ducbesse que la personno 
dont le nom est sur cette carte la prie de vouloir bien lui 
accorder un moment d'audience. » 
I Le concierge, apr^s avoir jete les yeux sur la carte, fait un 
mouvement convulsifet d^tournc vivemcnt la l^te. Pros- 
per s*eloignc en disant : « Je revicndrai dans deux beures. » 

Nesacbant comment passer le tei;nps jusque-l&, et ne vou- 
lant pas retourner a sa dcmcure, dont 11 est fort loin, Pros* 
per va so promcncr dans le jardin du Luxembour ; il y est 
depuis quelque temps lorsquMl voit passer prds delui une 
femme d*un embonpoint ^norme, vStue assez modestement 
et qui affccte de se donner un maintien decent, tenant k sa 
main un livrode messeetsous le bras un panierd'oi]^ sor- 
tent plusieurs petits pains. 

Malgre renorme cbapeau vert qui couvre sa t^te, cette 
dame a jete un regard en coulisse sur Prosper ; alors elle 
s^arrete et court k lui, en s'dcriant : 

a Je ne me trompe pas ! c*est ce cber ami Prosper !. »^ 
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^ Ah ! mon Dieu !... serait-ce you9, roadame Pieotia?».. 
Ah ! comme vous 6tcs engraiss^e ! 

-^ Cost le chagrin, cher ami 1... j*en ai eu taQt!...Tou- 
tesces r^volutions.k.t ^a vousbouleverse...; oa engraisae 
parce qu*on De sait plus que faire* 

^ £t Yotre mart, qu'est-il devenu ? 

— Ah ! ne in*en parlei pas! . * . ii! quel pleutre !.». il me 
mangeait tout^ jo l*ai chass^ de chez moi I 

*-^ Et que fait-il a present? 

«» 11 est marchand de peaux de lapins I Ah ! fi I quel 
mauvais dr61e... Dieu merci, je ne le vois plus..., it 6tait de- 
venu d'une impi^t^ qui me r^voltait! 

— Et Yos amis les cuirassiers..., les dragons..., les pom- 
piers... 

— Chut I. . . chut !... qu*est*ce que vous dites la. . . Mbn 
bieu! est-ce que je me sotiYiens de ces messieurs... Du 
temps de Tusurpateur vous s^yet biert qu^ Ton ^tait obli- 
ge de Yoir des militaires.;. 

— Ah ! Yous app(^lez Napolton uh usurpateiir k present. . . 

— Mon Dieu, je ne parle Jamais politique... Je ne songe 
plus qu*^ mon salut... Ah I j*apercois uti marguillicr de ma 
paroisse qui doit itle faire nommer dame de charity... Au 
roYoir, mon cher t'rosper, pardon si je yous quittO} mais il 
faut que Je rattrape mon marguillier. » 

Et Euphrasie se met k courir aussi Yite que le lui per- 
hiet son immense embonpoint. 

Prosper la regarde aller^ en disant : 

c( C*est bieh cela !... Sous la Rt&publique elle Youlait faire 
la d^essia de la Libett6 ; sous TEinpire elle portait unc ama- 
zone et he manquait pas une revue ; maintenant elle veut 
^Ir^damede eharit^! Monvieux parrain Brillancourt avait 
raison : II y a des gens pour qui la vie h^est qu'une longue 

£1 Prosper retourne & Phdtel de la duchesse ; le siiisse 
lui barre encore le passage, et tout en baissant le nezcomitie 
pour dlebi^r soil visage^ lui dit d'un ton plua rude } 
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n ll«t la do6hes9e ne veul pas vous reeevoir, Mpre- 
mann ! 

— Ne veut pas me reeevohr b, dit Prosper ; n voili une 
rdponse qui me aurprend . , . , et Je no piiis eroire, . . 

— Allons t . . . S^rUs i*d Nngkmt / ... 11 m^est d^fendu de 
vous laisaer entrer. • ., flcblremann! b 

La grossi^ret^ du concierge donno un moment ^ Prosi 
per Venvie de le ehAtier ; inais \\ se contient, el s'dloigne en 
ge disant : 

« Ge n'est pas en rossant cet hommc que je servirai les 
int^r^ts de Pauline. > 

Prosper revient tristement ehez lui, et il fait part k Tor^ 
pheline du pea de succ^s de sa d-marche ; celle->ei, loin de 
8*en afQiger, lui dit en riant : 

t Je Tavais bien pr6vu, moi ! mais vous n^avez pas vouhi 
me croire. Tonez , mon ami , no pensez plus k m^enrichir ; 
Je vous r^p^te que ce n*est pas dans le plus ou dans le moins 
de fortune que je place mon bonheur. 

Prosper ne rdpond rien, il paralt r6sign^. Mais le lende- 
main, en serrant dans sa commode le pantalon noir qu*il a 
mis la veille, ses yens se portent sur un objet qu'il n'avait 
pas regard^ dcpuls longtcmps. C*est la culotte . de satin 
blanc que lui a laiss^e son parrain; c*est tout ce qui lui 
reste de son b^rifage. 

Prosper prend la culotte^ Texamine ; puis tout k coup, 
eomme frapp6 d'une id^esubite, 11 la met, passe desbasde 
sole blancs, un gilet de piqu6, endosse son plus bel habit, 
et, ^insi babill^, se pr^sente devant Pauline qui part d^un 
6clat de rire, et lui dit : 

« Ahl mon Dieul mon bon ami, oili done allez-vovia cos- 
tume ainsi. . ., aveo une culotte de satlnf 

— Je vais chez la duchesse de Delmas. 

-— Ypensez-Yous?... Hier^oovousa reftis6 laporte. 

— Aujourd^hui, Je veux essayer encore de la voir... 

— Mats cette culotte de satiq.,. Passe si vous ailliei au 
bal, el eneere... 
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— Mais, cbdre Pauline, les culottes demon parrain m*ont 
toujours port6 bonheur. Je veux essayer de celie-ci qui est 
la dernidre qui me reste de son heritage. Taxez-rooi dc su- 
perstition, de folie!... tout ce que yous voudrez; roais je 
veux tenter Faventure. Yeuillez seulement me Taireavan- 
cerunevoiture;car, dans ce costume, je ne puis alter 4 
pied. » 

Pauline cMe au d^sir de Prosper : la Yoiture arrive, il 
monte dedans et se fait descendre devant rh6tel de la du- 
chesse. 

Comme Prosper allait traverser la cour sans avoir parl^ 
au concierge, le terrible suisse sort de sa loge et court k lui 
en s'^criant : 

« Ah ! c*est comme ga que vous entrez dans les hdtels, 
vous... Je vous ai dit z'hier que M"« la ducbesse ne you* 
lait pas vous recevoir,pourquoirevenez-vous« sapremannl 

— Parce que je ne puis croire que M«« la ducbesse de 
Delmas aitdonn^ la consigne que vous m'avez rapport^; 
parce qu^ii faut absolument que je lui parte... 

— Vousne lui parlerez pas, vous n*entrerez pas... 

Le concierge avait ^l^ chercber sa grande canne, et it s*en 
servait pour barrer le passage k Prosper ; celui-ci parais- 
sait disposd k jeter de cOte et le suisse et sa cannc. Cepen- 
dant d6j4 quelques domestiques, attir6s par le bruit, 6taient 
accourus et allaient prendre parti pour-leur camarade, 
lorsqu'une croisde s*ouvre au premier <l'tage, une vieille 
dame y paratt, regarde et s*dcrie : 

a Mon Dieu! que se passe-t-it done dans ma cour?... 
Pourquoi ce bruit?... ces cris?...» 

Prosper devine que c'est la ducbesse qui vientde parler, 
et, courant sous la fen^tre, lui fait un profond satut en lui 
disant : 

a Yeuillez bien recevoir mes excuses, madamo la du- 
cbesse ; inais Je m'^tais pr^sent^ pour solliciter de vous un 
moment d'entretien. Hier, j'ai remis ma cartea votre suisse, 
et it m*a r^pondu que vous ne vouliez pas me. recevoir. Je 
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D*ai pas cm k cette r^ponse, madame, car, sous mon noniy 
j'avais mis que c'^tait un service que je venais solliciter de 
votre bont^, et je sais que, pr^s de vous, c*est un titre de 
recommandation. » 

La vieilie dame fait une 16gere inclination de t^te k Pros-> 
per. Pendant quil parlait, ellc a paru frapp^ de sa toi- 
lette, et, lorsqu'il a fini, elle s'adresse au Suisse, en lui di- 
sant : # 

a QuV^st-ce que tout cela signifie, Goulard ? vous ne in*a- 
vez pas remis bier la carte de monsieur, et, sans mon or- 
dre, vous vouspermettezde d^fendre ma porte !... Vous me 
r^pondrez plustard de votre conduite... Monsieur, donnez- 
vous la peine dc montcr. 

— Goulard I » murmure Prosper en passant pr^s du con- 
cierge, c( Goulard !... Ah I je ne m*^tonne plus si Ton me re- 
cevait si nial... Miserable! je te trouverai done partouti » 

Goulard n'osc plus r^pondre; il se hdte d'a.ller sc cacher 
dans sa loge, et Prosper peut enfin p^n^trer dans Tappar- 
tcment de la ducbcsse. 

Bl"<' la ducbesse de Delmas dtait une femme de 
soixante et quelques anndes ; sa figure, qui avait dil ^tro 
fort belle, ^tait reside aimable, gracieuseet spirituelle; elle 
n'avait de la noblesse que ce qui en fait le cbarme ; des 
mani^res pleines de distinction, une extreme politesse et 
quelque chose qui inspirait la confiance et le respect. Elle 
fait signe k Prosper tie prendre un si6ge, et le prie de lui 
apprendre le motif de sa visite. 

En se voyant si bien accueilli. Prosper sent renattre son 
espoir, et sans pr^ambule, sans chercher des phrases pom- 
peuses pour embellir son r^cit, il dit le motif qui Ham^ne 
et raconte k la ducbesse de Delmas comment ont pdri les 
parents de Pauline. 

Lorsqu*il a prononc^ le nom de Derbrouck, la ducbesse 
pousse un cri et iuterrompt Prosper en lui disant : 

a Deii>rouck ! . . . un banquier hollandais, qui babitait k 
Passy... Mais jeraiconnu, monsieur! Plusieurs fois il m'a 
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rendu serYioe en me hiaant passer des ftmds dans la retraite 
oik j'^tais cacb^e... Et c'estpour sa fille que vous venez de-^ 
mander ma proteolion... Ah ! je serai trop heureuae si je 
puis 6tre utile k I'enfant de cat infortun^... D^aormais 
n^ayez aucune inqni6lude, cette affaire deviont la miiuine, 
et si la propri6t6 de ce malheureux Derbrouck n*a pas 6t6 
vendue, je yous promets qu*avant peu elle sera rcndue ^ sa 
fillit » 

Prosper se livre k toute Teffusion de sa reconnaissance; 
la vieille dame y met un terme en hii disant : 

a Monsieur, je vais vous avouor maintenant quelque cbose 
qui vous paraitra singulier. . ., mais vous Texcuserez, j*e»- 
p^rc. . . Vous avez une culoite de satin blanc, qui ih*a in- 
t^ress^e sur-le-cbamp en votre faveur, et faut-il vous' dire 
pourquoi?... £h bien, c*cst que mon marl en portait une 
toute semblable pour le bal de nos noces. A coup str eelle-ci 
n*a pas ^t6 faitc pour vous. « 

-* Non, madamc, elle me vient d'un parrain dent les 
legs m'ont toujours port^ bonheur; je m'en aper^ois en- 
core aujourd*bui. 

-r- Vous pense; bien que co n*est pas votre costume qui 
fB*a d^termin^e k vous recevoir .. Cependant en voyant un 
homme dans ma cour se disputer avec mon suisso, j'au- 
rais peut-dtre h6sit^ h vous ^center , si votre toilette ne 
in*avait pr^venue en votre faveur. Pardonnez-moi cette 
jfoiblesse , monsieur ; je suis vieille , et j'aime tout ce 
qui fut de mon temps. Mais cela ne m'emp^cbe pas de 
m'employer pour le bonheur de ceux qui sent venus 
apr^s moi. 

•^ Madame, lorsqn'on est aussi bienfaisante, aussi bonne 
que vqus P^tes, on m6rite le respect et Tamour de eha- 
cun.. ., vous feriez ch^rir la noblesse aox r^ublicains. 

m>m Eh! mon Bieu, monsieur, si taut le monde le voulait! 
il serait peut-^tre bien fbeile de s*entendre. Ce que je ne 
f\m eoncevoir, e*est cette id^e de mon concierge qui veus 
4it que je ne vonlais pas vous reeevoir. 
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-- Aladatne, vous me rappelez une penonne.. • que jV 
vais oubli6e pr^ de vous. En vous racontant les itialheura 
de la famille Derbrouck, je vous ai parl6 d^un miserable 
qui, apr^s avoir d^nonc^ le banquier bollandais, avaltaussi 
voulu faire arr^ter la m^re de Pauline. 

— Qui, monsieur..., eb bien?... 

^ Eh bien , madame , cet homme inOlme se nommait 
Goulard.. . G'est lui qui est maintenant votre Suisse! 

— Lui I un tel monstre dans ma maisont mon Dieu I le 
d^sir de faire le bien nous expose done aussi k secoOrir le 
crime ! . . Cet homme s*est pr6sent6 devant moj comme 
une victime de la revolution, comme d^nonc^ pendant la 
terreur!... et, malgr^ sonlangage grossierj'avais consent! 
i le prendre i mon service ; mais il ne souillera pas plus 
longtemps mon hdtel de sa presence. » 

La duchesse sonne; un valct arrive, ellelui dit : 
a Signifiez k Goulard que je lui ordonne de quitter k 
rinstant mdme ma maison. » 

Le valet va s^^loigner ; la vieille dame le rappetlo, et, lui 
remettant une bourse, reprend : 

a 11 ne faut pas cependant renvoyer les coupableS) sans 
qu*ils aient de quoi manger. Ge serait les exposer k faire 
encore des sottises... Tencz, donnez cela k cet homme, mais 
quUl parte sur-lc-cbamp. 

« Et maintenant », dit la duchesse en s'adressant a Pros- 
per, a je vais m*occuper de votre interessante prot^g^e. 
J*ai votre adresse; vous aurez de mes nouvelles.. . Adieu, 
monsieur. » 

La vieille dame tend sa main k Prosper, qui la porte k ses 
Wvrcs en s^^criant : 

« Combien ne vous dois-je pas, madame, tant de 
bont^s!... 

— Non , monsieur, non.. ., vous ne tne devez rien. Ce 
serait plutdt k moi de vous remercier, pulsque , grftce k 
V0U8) j'ai cbass6 de ma demeure un homme qui la d^ho- 
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Dorait, ct je rendrai, je Fespere, d une pauvre orphelinc 
rh^iitage de ses peres. » 

Prosper s'inclinc de nouveaii, et prend cong^ de la du- 
chesse. En traversant la cour, il jette les yeux sur la loge 
du Suisse; mais Goulard ^tait d6j& parti. 

Prosper remonte en voiturc, et revient pr^sde Pauline. 
A la joie qui brille dans ses yeux, I'orphelinc devine quo 
celte fois il n'a pas fait une course vaine. 

a Mon parrain ni'a encore port6 bonheur! d s^ecrie Pros- 
per en pressant les mains de Pauline dans les siennes. 
a Cette duchesse de Delmas est la plus digne femme que 
Fonpuisse rencontrer. . . Votre fortune vousserarendue..., 
du inoins je Tcspere. . . , et alors. . . 

— Et alors ? » r^pond Pauline en le regardant. 

— Eh bien. ., je' serai tranquille sur votre avenir. 

— Ne nous flattens pas encore, mon ami, mais esp^rons, 
je le veux bien ; et d'ailleurs je vols que cela vous fait 
plaisir. s> 

Trois semaines se passent. Au bout de ce temps, Prosper 
revolt un message de la duchesse de Delmas qui Tengage 
k se rendre k son h6tel ; il ^'cmpresse d*y courir, et la 
vieille dame lui remet alors les titres qui rendent k la fille 
du banquicr Derbrouck la propri6t6 de son p^re mise en 
si^nuostrc sous la R^publique. 

Prosper vcut se jctcr aux pieds de la duchesse; celle-ci 
se derobe k ses remerciements eixlui disant : 

< Allez done porter cette nouvelle d voire prot^g^. . . 
Dites-lui seulement que je serai bien {lise de revoir une 
fois Tenfant d'une personne qui m'a souvent obligde. » 

Prosper est ivre de joie, il ne marche pas, il vole jusqu'a 
sa demeure, il court k Pauline, lui pr^scnte les titres qui 
lui rendent sa fortune, etlui dit: 

d Tenez..., tenez. . . A present seulement..., j'ai rempli 
mon devoir. » 

Pauline prend les papiers en baissant les yeux, puis elle 
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les prtsente i son tour h Prosper, en balbutiani d*une voix 
que r^motion rend tremblante : 

«Si jesuis heurcuse dc recouvrer cette fortune..., ce 
n'est que pour la partager avec vous... Eh bicn !... vous ne 
me refuserez pas, j*esp^rc? » 

Prosper nepeut roister k ce qu1l ^prouve; il presseVor* 
pheline dans ses bras en s*^riant : 

a II est done vrai ! . .. vous m'aimeriez ? 

— II raele demande!... Et vous, monsieur, vousjf 

— Ah! Pauline!... n*avez-vous pascompris pourquoije 
n'aimaisplusCamille?... Mais poss^dervotre amour!... Je 
n'ose croire k tant de l)oniieuf . Songez done que j'ai trente- 
neufans, dix-septans do plusque vous!... Pour moi vous 
6tes si jeune ! . . . 

— Tant mieux, mon ami, j*aurai plus de temps pour vous 
aimer; 

Un mois apr^s, Pauline, qui avait 6t6 remercier la du- 
chesse de Delmas de sa protection, devenait Tepouse de 
Prosper Bressange, et pour temoins de cette imion, il y avait 
Maxime, qui avait consenti a quitter une fois lacampagne 
qu'il habitait, pour venir assister au bonheur de son ami ; Ic 
brave Roger, colonel en retraite, qui ce jour-la retroOva sa 
bonne humeur, et jura boaucoup moins; enfln, Poupardot 
et sa femme, qui n^amenercnt pas leurs trois flis, parce que 
Tatn^, Navet, ^tait parti pour courir le monde, que Ic se- 
cond, Napoleon, ^tait au college, et que le troisi^me, Ignace, 
venait d'etre vaccina. 

Et au moment od la soci6t^ sortait de I'^glise et remon- 
tait en voiture. Prosper apercoit un malhcureux raarchand 
depeaux de lapins qu^m g<3ndarmo voiilaitemmener; il 
quitte un moment sacompagnie,s*inrormo du delit repro- 
ch^ au pauvre industriel, et apprend que c*est parce qu*il 
ne pout pas payer la d^pense qu*il a faite dans un cabaret 
voisin que cet homme vient d'etre arr^t^. 
'- Prosper court au gendarme, le fait ramcner son prisbn- 
nier chcz son d^biteur. paye le cabaretier, et glisee une 
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boiine dans lamAin du marchand de peaiix de lapiiis ; calr 
il avaitreconnu enluil'^poiixd'fiuphrasieJeikialheUreui 
PJcotin. 

Lesnouveaux ^poux n^avaieot pas besoin pour 6tre beb- 
reux des plaisirs et dti bruit de Paria. Leur plan eat d^Jii fail : 
o^est en Teuraine qulls vont vivre ) c'est dans ia belle pro- 
pri6t^ rendue i Pauline qu1ls vont go(iter le bonheur ella 
paix. 

o respire, mes amis, que vous viendres nous voir en 
Touraine x>,dit Prosper a ses tiimoins. 

or Qui, j*irai quelquefois», r6pond Maximo, a le tableau 
votre bonheur me fera oublier nies illusions perdues. 

— Moi,j*iral souvent», dit Roger, «car^ cbez de bona 
amis, je pourrai jurer, fumer, bougonner tout &mon aise.^;; 
et puis jeparl^rai domes campagnes...,de monEmpereur, 
et on m^^coutera avec plaisir la ! 

— Nous autresD, dit Poupardot, a nous irons certaine- 
ment vous voir aussi..., ^ part que nous n'ayons pas le 
temps, et que ma femme ne m^en donne un quatri^me^:., 
ce qui m^^tonnerait beaucoup. » 


CHAPITRE XXIV ET DERNIER. 

QblNZB Alls APnfeS. — iPILOGck. 

On ^taitau moisde juillet i830, un monsieur de cinquanfte 
et quelques ann^es donnait le bras k une dame qui pouvait 
en avoir trentc-sepi, maisqui ^tait fratche et jolie; ils sui- 
vaient Igs boulevards des Italiens et regagnaient la rue 
Montmartre. La dame semblait inqui^te et regardait sou- 
vent de cdt^ et d'autres. Bientdt elle dit au monsieur doDt 
elle tenait le bras : 

a Mon cber Prosper, d^p^chons-nous de regagner notre 
hdtel... Nous avons fait toutes nos empleltes^ nousrappor- 
tons k nos enfants tout ce qu'ils nous ont demand^, main* 
tenant je voudrais d^& 6tre partie de Paris. 
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— Et poiirquoi done Cehi, ma ch^re Pauline? le (son^ois 
bien que tu desires revoir nos cnfants. . . Moi aiissi, il me 
tarde de \es embrasser. Mais tu ne peus avoir aucune in- 
quietude ; nous les avons laiss^s cheE nous^ en Touraine , 
parce que trois enfants nous auraient trop embarrasses 
dans ce petit voyage que nous venons de faire a Paris ; mais 
ils sent avec upe bonne gouvernante, d'honn^tesservitevrs 
qui les cb^rissent ; nous avons de bons voisins qui les iront 
voir cbaque jour, nous devons done etre parfaitement ras- 
sur^s I 

— Aussi ce n*est pas cela qui m'inquiete... G*est a Paris 
que j'ai peur. . . 11 me semblc qu'il y a quelque cbose..., 
que rorxn'est pas tranquille dans cetle ville. 

— Allons ! fha cbere amie. . . , tu falarmes mal d propos... 
11 est certain que depuis que nous babitons la Touraine je 
suis entierement stranger ^ la politique. 

— Nous partons en poste, n'est-ce pas, mon ami? 

— Sans doute, puisque cela te fait plaisir. 

— Les cbevaux . . . , la cbaise de poste viendra nous pren- 
dre a rbdtel. 

— Qui, mais je ne veux pas partir sans dire adieu k nos 
amis, Maxime, Roger, et ce bon Poupardot... lis doivent 
Tenir aujourd'bni diner k Thdtel avec nous... lis nousatten- 
daient peut-^tre pendant que nous faisions nos emplettes. 
Nous allons le sdiroir, car nous voici arrives. 

— Et la cbaise de poste est dans la conr qui nous attend I » 
s^ecrie Pauline, qui a I'air encbante d'apercevoir la voiture. 

Prosper et sa femme se bdtent de monter k leur appar- 
tement ; ils y trouvent leurs amis qui tous semblent fort 
agites, etia bonne £lisa paratt toute tremblante. 

a Qu*avez-vous done , dit Prosper, qu^est-il arriv6?... 
Est-ee que nous ne nous mettons pas k table?... 

— Ob ! il est bien question de diner! s^^crie £lisa, quand 
on va se battre dans Paris. 

— Sebattre?... . . ^ 
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— Eh oui, dit Maxime : tii nc sais rien, loi..., mais il so 
prepare ici line grande revolution!. . 

— Serai t-il possible ! . . . 

— * Til ne lis done pas les joiirnaux ? dil Poupardot, car 
tu aurais bien pr^vu qii*il allait y avoir qnelque chose. 

— Eh mon Dieu I je ne lis plus rien t... 

• — Moi, dit Roger, je ne vols pas pourquoi cela nous em- 
p^cherait de dtner, car s*il faut se battro encore, il n*est 
pas d^fendu de prendre des forces d*abord. 

— mon ami », s^^crie Pauline en se pendant au coii 
de son mari, « partons sur-le-cbamp, je t*en supplic, n*at- 
tendons pas que cela soit devenu impossible... Nosen- 
fants nous attendent... ; aie piti6 de mcs craintes, de mes 
inquietudes. 

— Ta femme a raison, dit Maxime ; puisque ta chaise de 
poste est en has qui Tattend, vous feriez aussi bien de.par- 
tir sur-le-champ... ; demain vous ne le pourrez plus, peut- ^ 
etre... 

— Mais encore, avant de s'61oigner», reprend Prosper, 
« je voudrais etre certain de ce que vous m^annoncez..., ct 
savoir si vous ne vous trompez pas .. 

— Je voulais savoir des nouvelles, dit Poupardot, mais 
ma femme n*ayantpas voulu me laisser aller sans olle..., je 
vicns d'envoyer quelqu'un..., une ancienne connaissance 
quo j'ai apergiie tout ^ Fheure au coin^de la rue. ., ce 
pauvro Picotin..., qui passait avoc s6s pcaux de lapins sur 
repaule... 

— Picotin?.. 

— Qui, jelui ai ditdevenirmeretrouverici,dansoethd- 
t&l, s*il apprenait quelqiie chose denouveau. Eh tenezi... le 
voil^ qui ehtre dans la cour..., il me cherche sans doute... 
Par ici, Picotin..., monte au premier! » 

Le marchand de peaux de lapins monte Tescalier, entre 
dans la chambre ou la socidte est rassemblde, et reste tout 
surpris de se retrouver au milieu de scs anciens amis. 
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« £bbien ! Picotin, quelles nouvclles? lui crie-t-on de 
toutes parts. 

« Ah ! bonj<lur, nics amis... Comment ! vous ^tes tous i 
Paris!... c^est singulier comme on se retrouve. 

— Mais parte done, quelles nouvclles? 

— Oh! ga chaunb ferme! Sur le boulevard on casse les 
lanternes, on arracbc les arbres... Du cdt^ du Palais-Royal 
on m*a dit qu*on s*6tait battu... Si ma femme pouvait sc 
trouver dans quclquo bousculade et recevoir une bonne 
racl^ I elle le m^ritc bien , elle a voulu trois on quatrc 
fois me faireempoigncr par dcs gendarmes!... Ah ! vous nc 
savez pas... Tout h Theure, rue Saint-Honor^, un mouchard 
ayant voulu disperser un groupe, des gamins 1 ont pour- 
suivi en lui jetant une foule de choses; en cherchant k se 
sauver il est tomb^ lourdement sur un amas de pav^s...et 
ii ne s*est pas relev^...; en m*approchant pour le voir, j*ai 
reconnu Goulard, rancien portier de Maxime. 

— Goulard ! » s'^rie Prosper, « ah ! le Ciel est juste, et le 
peuple m'a veng^. AUons, mes amis, je vols qu'en effet c*esft 
une revolution qui se prepare, et cette fois je pense que 
ce sera la bonne. 

— La bonne », dit Maxime, « c*:j6tait Quatre-vingt-neuf, 
mais on nous Fa gdt^e t 

— La bonne », dit Roger, a c'^tait TEmpire!... mais Na- 
poleon est mort ! 

— La bonne », dit Poupardot, ac*etait laRestauration..., 
i part les Cosaques. *- 

— La bonne f>, dit Elisa en embrassant Pauline, ce serait 
celle od Ton ne perdfait pas quclque chose. » 

Prosper est monte en voiture avcc sa femme, et il serre 
la main k chacun de ses amis, en leur disant : 

Jlgnore quelles destinies Tavenir reserve k la France; 
tout ce que je puis faire maintenant, c'est de former des 
vceux pour la gloire et le bonheur de mon pays, a 

FIN. 
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